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LE BKAHME VOYAGEUR 


LA SAGESSE POPULAIRE 


]>E TOUTES UES KATIOJNS 


Sur les bords d’une petite rivière tributaire du 
Gange vivait un brahme(i) dont la vie s’ecou- 
lait si doucement qu’il avait coutume de la com-' 
pHrer lui-même au cours paisible que suivaient 
ses regards durant des heures entières. Que 
peuL désirer un homme, disait JVara-Mouny, 
quand sa cabane est ombragée tle palmiers , 
qu’il a une eau pure pour ses ablutions, des 
fruits pour sa nourriture, qu’il peut méditer à 
loisir les sages leçons des Véda{ï) et se réjouir 
lesoir en lisant les fables antiques deSarma (3)? 

y a quelque chose tîe mieux à faire que 
de méditer solitaire sur le bord d’un fleuve, 
lui dit un jour un vieux brahme son voisin * 
il y a une instruction plus solide que celle 


0) he& Hindous se divisent en quatre castes : 
hs bra h mes occupent le premier rang, ut remplis- 
sent en général lus offices religieux, 

('■0 Hiv rus religieux des Hindous, 

(3) Vichnou Karma, dont nous avons fait Ri Jpay 
on Pilpav, est lu plus ancien fabuliste des Hindous, 
et peut-être du mouue. Il ida fait qu’augmenter un 
livre plus ancien encore que le sien, connu sous le 
nom d Jiytopaciesm , ou la OQ/wet'&atioji amicale* 
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clés livres, c’est celle que donnent tous les 
hohirnes réunis* Tous les hommes sonL frères , 
comme je vous Fai souvent répété, et ils ont 
en commun un répertoire inépuisable de sa- 
gesse que les siècles disent aux: siècles, et que 
les honnnes doivent redire sans cesse aux 
hommes. Nul pays n’est privé de ces rayons 
divins de Tinteiligence divine, et l’homme qui 
parviendrait U en réunir la pure essence, fut-il 
le plus grossier paria, en sentirait son coeur 
purifié, plein de douces et affectueuses impul- 
sions, comme le soleil développe mille par- 
fums inconnus quand ii vient à pénétrer dans 
1 es so m 1 j res p r o Ib ud eu rs il e nos fq re is . Na ra - 
Monuy, la méditation du savant est bonne - le 
repos de 1 : homme sans ambition est heureux et 
doux ’ r mais la vie active du sage qui cherche 
à instruire les hommes est préférable , 01 , après 
la fatigue , le repos lut sera plus favorable qu’à 
celui qui n’a point cessé d’écouter le chant des 
bengalis ou le murmure des fontaines $ plût à 
Dieu que mes jambes ne lussent pas brisées par 
l’àge et que ma mémoire ne fut pas si incer- 
taine 5 j’îrais demander aux peuples la sagesse 
de tous les hommes ! ce doit cire la grairae 
voix île Dieu sur la terre , et, j 'imagine 3 quel- 
quefois le plus sûr moyen de connaître ce qu il 
a voulu enseigner ; car jamais il ne nous 
trompe* — Ilélas î mon père , dit le jeune 
brahme, les peuples sont nombreux comme 
ees grains de mil que je jette aufc oiseaux ,^t 
leurs langues sont aussi variées que les gazouil- 
le rue ns qu’on entend dans la foret \ s’il y a de 
bonnes maximes chez les nations , elles sont 
aiiSsl rares que lès dïamans dans nos sables ; cè 
que vous dites est impraticable \ il vaut mieux 
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regarder doucement couler le fleuve et purifier 
sou cœur dans la solitude* 

— J\ ar<vM o u ny , vous avez eu tête cette vieille 
maxime de l’Orient : «11 vaut mieux être assis 
que debout , être couche qu’assis , dormir que 
Je veider, et la mort est préférable à tout. » 

Celle maxime de repos, je vouslc dis, müi , 
est la plus fatale puaient imaginée J es hom- 
mes j c ost la plus funeste , parce qu’elle détruit 
toute volonté du bien; c’est h plus ridicule, 
puisqu’elle maintient sciemment dans le tnuï\ 
c’cst lu plus déraisonnable , puisqu’elle n’a- 
boutit qu'à un but tellement certain qu’il est 
inévitable* J’ai tout lieu de croire > hélas î et 
ceci, croyez -le, est le résultat d’une bien 
longue expérience , que ces conseils de la 
paresse ont détruit nos riches contrées de l’O- 
rient v tandis que farde nie curiosité despeuples 
de l’Occident, cii échangeant perpétuellement 
des idées qui s’améliorent à mesure qu’elles 
sont débattues, a été la cause de leur mer- 
veilleuse prospérité. St bien, Nara-Mouuy, que 
la grande prospérité des peuples et des boitâmes 
sera basée désormais sur leur' activité et sur 
leur association. Je vous dis frère , à vous Nara- 
jffoimy , pourquoi ue dirais-je point ce nom 
à f bah liant du Fraugistàn , si l’habita ut du 
Frangtstan (i) a uû cœur d’homme? Pourquoi 
ne lui communiquerais' je pas ma sagesse , ,et 
ne lui demanderais-je pas la sagesse de son 
pays? ■ 

1- :!lïaîs cette sagesse dispersée chez tous les 
peuples, ou se trouvera-t-elle , mon père , s’il 
huit la chercher autre part que dans les livres ? 

(i) Nom que les Orientaux donnent à l’Europe* 
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*— Chacun, mon frère, a dans son cœur un 
mot d c ce gran d d iscours de Dieu aux iiom m es , 
il s’agit de le demander; croyez-moi, ceci est 
encore moins difficile que ce que fait le péni- 
tent Darva Yali Pu Lu a , qui se tient depuis 
quinze ans sur le pied gauche et sur la tête du- 
quel les colombes fout leur nid, croyant se per- 
cher s ne une colonne ; cela est moins difficile 
encore que le voyage du pénitent Yanantra, qui 
a été de Delhi a Agra eu taisant une roue perpé- 
tuelle* Je le répète, vous ôtes jeune, vous par- 
lez les langues de l’Occident; votie esprit est 
ferme , votre cœur est sain ; quelquefois votre 
gracieuse habiiaLum vous Jâtigue, malgré les 
beaux palmiers dont elle est entourée, malgré 
les fleurs qui la parfument. Allez- vous-en in- 
terroger vos frères de l’univers ; demandez- 
leur à chacun un mot du grand discours qui 
les convie à s’aimer entre eux, et vous vien- 
drez le réciter sur ma tombe. Je l ? eu tendrai 
dans le ciel* 

Nara-Mouny revînt chez lui , rempli de l’idée 
du vieux brahme. Ï1 voulut méditer comme 
autrefois, mais il entendait une voix intérieure 
qui lui répétait ■ Le temps de la médita Lion so- 
litaire est passé, le temps d’agir est venu* Il 
voulut lire , mais le livre tomba de ses mains; 
car il pensait malgré lui à ces milliers d’intel- 
ligences qui réfléchissaient chaque jour, qui 
ne demandaient pas mieux que de communi- 
quer leurs pensées, et don lies pensées réunies 
devaient certainement contenir une solide ins- 
truction , une instruction venant de l’expé- 
rience de tous les peuples, et se perfection- 
na ut -avec les siècles. Ce livre, dit-il, renferme 
une grande sagesse 5 mais elle est immobile; 
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la sagesse universelle ne Test pas , elle s’ac- 
croît de 1 expérience de chacun et des réflexions 
tle tous les jours. Le vieux hrahme a raison 5 
il faut demander la sagesse h tous les hommes; 
et pour soulager toutes les souffrances , il faut 
interroger tous les malades. Il voulut rêver 
près du fleuve , sous ces beaux palmiers qut 
laissent entrevoir de belles plaines , oh se 
jouaient des troupeaux d’antilopes et oii Fou 
entendait îe chant de mille oiseaux; mais in— 
volontairement il songea à la grande mer* qui 
baigne tant d’imposans rivages , et à ces mil- 
liers d’hommes d iffér eus de mœurs , de reli- 
gion, d habitudes , de couleur, de vêtemens , 
et qui sont, cependant les fils d’un même père , 
les eufans de la grande famille li Limaiue. Sa 
liaison lui paruL bien mesquine, le rivage du 
fleuve bien monotone ; les fleurs de son jardin 
lui semblaient sans parfums ; les animaux qui 
bondissaient dans la plaine étaient muets, et 
il était a *ide d’en tendre la voix de ses frères, 
disanteequ ils avaient appris, ce qu’ils avaient 
aimé , ce qu’ils avaient espéré. Une grande 
pensée d amour pour le genre humain avait tel- 
lement agrandi riiorizoD de la vie a ses regai'ds, 
f|ii il lui sembla que cette solitude oh il vivait 
élJit étroite comme la pensée de l’égoïste qui ne 
vit que pour lui. Mais une chose rinquiëtaît et 
lu retenait encoi i e , c’éuit la religion de tous ces 
peuples, les croyances qu’ils avaient et qui 
devaient obscurcir la sagesse ; il dit : Ceci est 
bien grave ; j'y réfléchirai. 

U entra alors dans sa maison de bambou, et 
jL lut prit fantaisie de jeter les yeux sur un 
livre européen , Lraduit en bengali , que lui 
avait donné un officier anglais, qui se rendait 
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de Calcutta au royaume de Lalior, et U tomba 
sur cette phrase ; 

Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou- 
driez pas qui vous fût fait. 

L’officier anglais avàïL écrit en bengali, au 
basdèia page : «Ce divin principe de toute mo- 
rale est écrit par Dieu dans le coeur de tous 
les hommes i c'est le mot qui unit la grande 
famille , le mot que doit répéter le frère an 
frète , Je siècle au siècle , un pays a un 
autre pays. On me l'a (lit eu Europe et chez 
J es sauvages de l’Afrique; je Tai entendu au 
Japon j on me l'a répété au r l hibcl ^ un manda- 
rin a qui je demandais ce qu’il y avait de plus 
beau à son gré dans les gros livres de sa riche 
bibliothèque : « Une phrase que vous saviez 
étant tout petit enfant n , inc répondit-! 1 , et 
il me lut ces mots qü'oii trouve dans les li- 
vrèà tlé Confucius : 

Ce qu’on ne désire pas pour soi-méme, quoti 
ne le fasse pas aux autres. 

Au Sénégal t j’entendis, quelques mois apres , 
un vieux Gjiiolof (t) qu’entouraient de uom- 
hrcuy enfanSj terminer un long discours qu'il 
leur faisait, par ces paroles que je reconnus 
aussitôt : 

Si un chapeau te blesse y ne t'enfonce pas 
dans la tête de ton voisin . 

Nara-Itibtfiry, en achevant de lire cette note , 
Loin bu dans des reflétions profondes, fl revint 
a la sentence du livré des chrétiens , et U dit: 
Eu vérité , il u'y a rien do si beau dans les 
gros livresque j'ai lus; et le vieux brahméa 

(r) OuYolofj nation africaine* 
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raison, la sagesse est chez tous les hommes, 
et j’essaierai de la dire aux autres, comme je 
voudrais qu’on me la dît. 

Trois jours après , Nara-Mouny alla faire ses 
visites d’adieu a tous les habitâtes du voisinage. 
Partout Ton s’étonnait de sa résolution , et il 
ne manquait pas de gens qui traitassent de 
vraie folie son courage et sa noble résolution j 
ou allait meme jusqu’à dire qu’il mettait en 
péril ses principes religieux ; puis on ajoutait 
qu’on le eoni p rendrait un peu plus 7 s’il se 
niellait en rouLc pour faire une fortune égale 
à celle qu'avait faite son père et qu’il avait 
perdue. IVl aïs à tous ces raison neurs le jeu tic 
hràhmë avait coutume de présenter là maxime 
sublime qu’il venait de recueillir, eu disant 
que c’était le commencement de sou trésor: et 
malgré tout , il y avait encore une foule d’h on - 
nétes gens qui se prenaient à rire, eu dépit de 
$a dignité de bran me ; c?ir ce n’est point d’or- 
dinaire pour rapporter semblable ma relia n- 
dîse qu’on équipe des navires , ou qu’on va par 
caravanes de Delhi au Frangistan* 

XI eo lut autrement quand il a lia yoir le vieux 
brabme qui lui avait donné le consçil qu’il 
voulait iiieitre à exécution; il le upuya dans 
sa charmante habitation entourée de palmis- 
tes, qui balançaient leurs tètes de verdure 
au-dessus de vastes manguiers croissant au mi- 
lieu d’immenses champs de riz» Le vieillard 
cLait assis dans nue salle toute parfumée de 
fleurs de mougris, et deux jeunes gens lui ré- 
citaient tour à tour les plus belles pages du 
Véda* l . 

Quand Nara-Mouny lui euLcxpllquéle motif 
de sa visite, il l’embrassa * Quand il lui eut lait 
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lire la maxime qu’il avait trouvée dans le livre 
européen, le vieillard tomba quelque temps 
dans une sérieuse rêverie. 

—Vous êtes h eureux, fliara- Mou ny, d’être né 
dans un temps ou les liommes conversent lâ- 
cilemeuL d’un bout de l’univers à l’autre, au 
moyen des livres j vous clés plus heureux en- 
core de vivre dans un siècle ou ils peuvent 
communiquer rapidement, entre eux, eu sillon- 
liant les mers sans attendre les vents. J’ai oui 
dire à un vieux marchand anglais qu’on avait 
été naguère de sou pays au Bengale en six 
semaines (i); autrefois il fallait six ou huit mois 
pour recevoir une lettre des terres lointaines 
du Fraugislaii. Ün ma rapporté que les déserts 
de l’Afrique étaient fertilisés par des fontaines 
qui embellissaient de toutes les images conso- 
lantes de la vie et de la fertilité, un lieu d’effroi 
et de mort ('2). En Europe, dit-on, Tou songe a 
traverser les airs, comme on traverse rOcéan, 
et la terre sera bientôt sillonnée de chemins si 
rapides, que la pensée qui voudra se faire jour 
parmi les hommes, n’en sera plus un instant 

(0 Au moyeu des navires à vapeur qui vont, 
jusqu’à l’isthme de Suez, où les passagers pren- 
nent d'autres bâti mens qui les conduisent dans 
rindc par la mer Rouge. 

(- 2 ] Le paella d'Egypte lait creuser dans le dé- 
srrL des puits artésiens, et une eau abondante acte 
trouvée au milieu dessables à moins dévingt pieds 
de profondeur. 11 esL facilçde deviner les merveil- 
leux ch ange mens qui peuvent s’opérer ainsi dans 
] e désert- Ou voit par le reste du discours du 
vieux brahmê qu’il esL question des mongoldères 
et de la plus belle invention du sièéle, de ces che- 
mins en ièrdont l’Europe entière comprendra bien- 
tù L 15m m e 0 s e u tili lé. 
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arrêtée* EL bien, Nara-Mouny, touLes ces mer- 
veilles si admirables qu’elles égalent peut-être 
les miracles denos dieux , toutes ces merveilles 
son L moins à mes yeux qV un mo L qui peu t rendre 
les hommes meilleurs , qu’un de ces \nois d’ori- 
gine divine, qui leur conseille de s’aimer davan- 
tage . Fils d’Aoudh , si au bout de trois ans et 
apres avoir parcouru la terre , vous pouvez 
tirer de votre trésor de sagesse une maxime 
plus belle que celle que je viens d’entendre, 
fils d'Aoudh , j’ai aussi un trésor , et ce trésor 
vous appartiendra- Je l’ai refusé aux lia jus (]) , 
et je le donnerai à celui qui n’aura pour tou Le 
richesse qu’un mot, mais le mot divin que Dieu 
a diLà la terre. En achevant ces paroles le vieux 
brahme frappa dans ses mains, eL une jeune bile 
parut tenant la boîte d’argent remplie de bétel 
qu’on offre à l’étranger j sa contenance était si 
noble, qu’on y lisait toutes les vertus simples 

3 ui doivent animer te cœur de la femme , et 
ans la douce sollicitude de son regard on pou- 
vait deviner ce trésor de tendresse, qui se dévoue 
d’abord a un père , puis qui se répand sur un 
époux, et qui s’épanche plus tard en une divine 
rosée d’amuur ipaLcrticl, source intarissable de 
dévouement, 

Parvaty» dit le vieillard, est belle par son re- 
gard, mais elle esL belle aussi par sou âme, 11 y 
a, dans mes nombreux troupeaux qui errent le 
long du Gange , un jeune faon qui quitte les 
fleurs de la vallée aussitôt qu’il entend un cri 
de douleur 5 sou regard doux et triste semble 
compatir à toutes les souffrances des autres, et 
s’animer de toutes leurs joies; c’esL l’image de 

(i) Souverains hindous- 




Parvaty, citait Limage de sa mère- Écoute-moi 
bien , mon fils, je ne la : contraindrai point 
s’unir » Loi ; je laisse ce soin- la à ton dëvoi 
nient. La mission que Lu vas remplir 
mission de labeur et de soucis : car si 
péVàî i plus simple que de chercher la 
rien n est plus fréquent aussi que 
la ussement interprétée. ïl Huit que la 
d’un esprit droit déh roi tille ce chaos , comme 
le soleil dissipe les vapeurs qui enveloppe ut le 
nia Lin nos doux physagc^.Mais, tu lésais, qua 
ses rayons bien lai sans ont dissipé les ténèbres 
du ciel et de la terre, il est l’amour de toutes 
les créatures. Les oiseaux le louent dans leurs 
chants, comme un messager des dieux ; Les fleurs 
lui envoient leur parfum, la terre aussi est 
amour pour lui. Quand la science des peuples 
aura orné ton âme, quand, tu seras 
sagesse des nations, une pensée répond i 
pensée, une âme déjà pleine de douces 
ira puiser une force nouvelle nécessaire â de 
nouveaux devoirs dans un coeur éprouvé, Ya 
donc, mou iiis , et montre la vérité de ^***'L. 
maxîme de nos sages : 

Çest le labeur qui fait connaître la véritable 
valeur de l[ homme, comme le feu développe la 
parfums de C encens. 

Eh achevant ces mots, le vieux brahme dé- 
nia tid a à Parvàty si son cœur ne ratifiait point 
ht promesse que venait de lui inspirer une no- 
ble résolution ? 

La jeune fille n’osa répondre; mais elle pré- 
senta â celui qu’elle acceptait pour époux l’a rek 
cL le bétel, et le jeune brahme put lire dans sou 
regard les promesses d’une sainte tendresse, 



fondée sur ce qu’il y a de phis doux et de plus 
pur dans la nature tle L’homme : sur l’oubli de 
sol- même et sur la persévérance à vouloir le 
bien dans celui qui est ai nie* 

— ■’tïârà-Mbhny , dit le vîeillârd àn bout de 
quelques insians 'je veux commencer ton tré- 
sor paria plus antique et la plus noble de nos 
maximes : donne -moi le livre ou lu dois ins- 
crire la sagesse des peuples* Le jeune brtihme 
lut présçilU tin veda recouvert d’u ne en velu ppc 
que, selon PusVitje de l’Inde, iin peintre habile 
avait enrichie d’aflé^Crîcs religieuses. Le vieil- 
lard les contempla un instant* et il dît ; <i La 
plus haute destinée des arts, c’est de, rappeler 
ce qu’il y a de plus élevé dans Pâme * et ce qu’il 
y a de plus sacré dans le cœur Immain, v II ins- 
crivit celte sentence déjà Célèbre dans tout 
l’Orient : 

Les grandsjleuv é&, les gros arbres , les plan- 
tes salutaires ci les gem dtbien ne naissent pas 
pour eux-mêmes } mais pour rendre service aux 
attires « 

Fortifié par toutes ces espérances et rempli 
du courage que donne nue grande pensée, 
P&ra-Méutiÿ quitta enfin la douce solitude qu 
il avait vécu dura lit tant {Pan nées \ il sc rendit 
d’abord à Calcutta en descendant te Gapgé, 
car ou lui avait dit que celle ville immense, 
que les Indiens comparaient à une ruche peu- 
plée cPa beî lies laborieuses 3 renfermait une po- 
pulation venant des quatre coins de la terre, 
et se renouvelant sans cesse comme les sai- 
sons succèdent aux saisons. 

Eu effet, il y vit des milliers d’Européeus 
oubliant P ardeur du climat et s’agitant sous ce 
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ciel embrasé t comme s’ils eussent voulu hâter 
la ma relie du temps et remplacer par leur ac- 
tivité la lenteur des années.; il dît en lui-même : 
Ces hommes vivent beaucoup parce qu’ils agis- 
sent sans cesse; Je travail est une vie nou- 
velle j multipliant, la vie pour nous-mêmes et 
pour les autres,. et reposant l’âme par la variété 
des impressions qu’elle fait éprouver. Eu visi- 
tant cette ville, bazar immense que les Anglais 
ont établi à (jo lieues de l'embouchure du grand 
fleuve , il commença à comprendre que le com- 
merce peut être un lien providentiel unissant 
tous les ho mm es , et une invitation se renou- 
velant sans cesse pour assister au grand ban- 
quet que Brahma donne à tous ses cüians sous 
Je portique du ciel. 

Il y a, dit-il , des pauvres houleux; qui 1 dose- 
raient participer au festin; mais à la longue Üs 
seront servis par les autres, et tôt ou tard ils 
prendront part à la fêle. 

Cela 1 ui parut une chose merveilleuse de 
voir se parler et s’entendre des hommes qui ne 
se seraient jamais connus eL jamais aimés. En 
effet, à la bourse de Calcutta, il vit un Européen 
de Londres , qui serrait la main a un lettré de 
Pékin g et qui le quitta pour venir causer ami- 
calement avec un riche marchand arabe venant 
de la ville d’Grinuz; il vit avec admiration, 
réunis dans la meme enceinte, des hommes 
portant Je chapeau d’Europe, le turban musul- 
man , Je kalpak ta r Lare ci la toque des Indiens, 
Ils causaient paisiblement entre eux et presque 
tous s:- servaient d’une seule langue (l’anglais). 
j^ara-Muuuy, en se rappelant les guerres qui 
avaient eu lieu entre tous ces hommes, que le 
commerce avait suscitées et qu’il avait apaisées 
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ensuite, Nara - Mouny ne put s’empêche: de 
comparer cette ion le au cours du Gange qui 
reçoit tant de tributaires. Lorsqu'une rivière 
vient mêler ses eau s au grand fleuve, les flots 
se b e une ni et se brisent, puis ils se mêlent et 
coulent paisiblement jusqu’à l'immense Océan. 
Une vague ne UïL pas à l’autre vague : 13’oü 
viens* tu ? 

Voici, dit Nara-Mouuy s une belle occasion 
de demander à tous ces hommes ce qu’ils pen- 
sent de la sagesse universelle, cl s’ils ont dans 
leurs proverbes quelques maximes qui répon- 
dent à ma pensée^ mais il fut effrayé d’abord 
de la multitude d’opinions diverses qui lui 
furent alléguées, et il était presque ébranlé 
daus sa résolution, quand un Grec, qui éLait 
venu dans l’Inde par la caravane qui traverse 
la Perse cl le royaume de Candahar , lui dit : 

Ecoute V opinion des autres, mais ne renonce 
pas pour cela à la tienne, et jais ensuite ce que 
lu jugeras le plus utile * 

Il fil son prolit du conseil, puis il inscrivit 
sur son livre ccs sentences choisies parmi toutes 
celles qui lut avaient été débitées} car si per- 
sonne u’avait clé d’accord sur les vrais prin- 
cipes de la sagesse, tout le monde s’était réuni 
sur la nécessité de la chercher. 

Un Turc lui avait dit : 

Recueille comme autant de perles précieuses 
les paroles de ceux qui sont un océan de science 
cl de vertu. 

Et il avait ajouté : 

L’ ignorance est un étal d'enfance perpé- 
tuelle \ elle suppose V oisiveté qui engendre 
tous les vices* L'homme instruit peut bien ri et rç 
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pas heureux \ mais il a de plus que T ignorant 
de savoir ce qu'il doit faire pour sortir du 
malheur . 

Ï1 tenait d'un Arabe celle autre maxime : 

Une seule journée d' un sage vaut mieux que 
toute la vie d'un sot. 

Un Danois j qui était venu commercer a 
Tràuquebur, lut avait dit : 

Une bonne tête vaut mieux qaO cent bras, 
Tiiiidîs cju'uti Persan s'écriait : 

Le vrai sàgéesi celui qui apprend de tout le 
monde . 

Mais au milieu de cette réunion d'opinions , 
fortifiée par les maximes de tant de peuples > 
J^VradVtmiuy distingua le prb verbe qu'un vieil 
Anglais lui avait écrit en bengali sur une feuille 
de palmier : 

Le sage est toujours assez riche. 

Nara-MoUny vit fort bleu que tous les liopi* 
mes du nord au sud, et de l'est au cquçhaùt, 
étaient au moins d'accord sur la nécessité de 
fuir l'ignorance et de chercher itvanjt tout la 
sagesse et là vérité. Il écrivit religieuse meut 
tou Loi ces paroles, mais il conserva dans sou 
cœur, et pour Kii-raemCj cette maxime qu'un 
pauvre Persan lui souffla â l'oreille en se re- 
tirant ; 

Jouis des bienfaits de la Pràviaencç , voilà 
là sagesse j fais -en jouir les autres } voilà là 
vertu , 

Plus convaincu que jamais qu'il y avait entre 
les hommes un fonds commun de sagesse, qui 
rie différait que par le langage et tout au plus 
comme les hom mes diffèrent entre eux par la 
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couleur de la peau ou par la forme des vétemens. 
Nara-Mouuy s’affermît dans son profit de visi- 
ter le monde , pour s’enquérir du bien qui s’y 
faisait comme d’autres s’enqùièreiit sans relâche 
du mal qui s’y passe.; et au commencement de 
füüiiée îëiS j il s’embarqua sur uu ijavive de la 
compagnie des Indes ? qui .misait voile pour 
Macao: de cette ville ou les Imiopééus ont un 
comptoir, il se dirigea vers Canton , avec l'in- 
tention de périétrer ]u%tc dans rinïMèur de 
l’empire. . . ... t ...... ... 

Quatre choses le frappèrent dans la constitu- 
tion morale de ce peuple : son industrie ; le 
respect du fils pour le père; les efforts du gou- 
vernement pour conserver les liens de la morale; 
et les honneurs rendus à l'agriculture. 

Il fut d’abord émerveillé de sou infatigable 
persévérance et de sa constance a mettre a prolit 
les moindres productions de la nature. Comme 
il s’était arrêté de van tu n magasin ou étaient ex- 
posés la multitude incroyable d’objets chu se 
fabriquent avec le bambou , un prêtre de Fo 
qui passait et qui vit sou étonnement, lui dit 
eu anglais ce proverbe : 

En limant on fait d’une poutre une aiguille. 

Et il s’étonna moins des merveilles que pouvait 
produire uu peuple qui semblait avoir par- 
tout adopté cette maxime , quon pourrait ap- 
peler le proverbe de la persévérance. 

Eu examinant les institutions morales, une 
chose le frappa bien davantage ; ce fut le senti- 
ment d’apÿour filial répandu sur tout ce peuple, 
qui anoblit le père par les actions du bis. 
Cette noblesse donnée aux ancêtres par leurs 
rejetons leàpius éloignés, cette grandeur îih- 
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primée au souvenir des morts par la vertu des 
yivanSj lui parut a la ibis une chose touchante 
et sublime. Elle lui expliqua cet adage qu’il 
avait Lien souvenL pratiqué ; 

Dans le bonheur y mppelledoi tes parais. 

Et cette autre maxime, qu’il trouva plus lie! le, 
parce qu’elle joignait le précepte a la pensée la 
plus touchante : 

Le portrait d'un père n’esi gu* un tableau 
pour des étrangers; mais, pour un fils, ccsl un 
livre qui lui enseigne tous ses devoirs. 

Un mandarin avec lequel il s’était lié et au- 
quel il demandait quelques reriseignemcns sur 
les mobiles principaux ce la morale en Chine, 
lui dit : 

« On ne néglige aucun moyen pour exciter à 
« faire de bonnes actions et empêcher qu’on n’eu 
« fasse de mauvaises, et l’on emploie également 
<* l’espoir de la louange et la crainte du blâme. 
h 11 y a un registre public nommé le Livre du 
« Mérite^ dans lequel on inscrit tous les excm~ 
« pies frappans a’uue conduite estimable; et 
« da ns les Litres d’un homme on mentionne 
tt particulièrement le nombre de fois que sou 
« nom a etc inséré dans le livre : d’un autre 
« coté, celui qui commet des fautes est dégradé* 
« et il ne suffit pas qu’il se borne à ne porter 
« que son litre réduit, il fauL encore qu’il joigne 
“ à son nom Je fait pour lequel il a été dé- 
fi; gradé (i). » 

Si cet usage paruL merveilleusement juste à 
Ïîara-Mouny , une cérémonie dont il n’avaît 
nulle idée dans sun pays le remplit du plus 

(i) Y . le V\ ojage de lord Macartriey en Chine* 


vif enthousiasme* Gomme il approchait de 
Pékin g , et qu’il distinguait déjà scs élégans 
édifices , ses Délies tours peintes qui s’élèvent 
au-dessus d’un vaste mur en briques sur lequel 
peut se promener un cavalier , il aperçut 
au loin nue foule innombrable qui 'couvrait 
la campagne. Des mandarins parés de leur 
plus riche costume étaient mêles aux paysans ; 
des hommes de tou Les les conditions sem- 
blaient réunis par la même pensée. P’encens 
fumait sur des autels, de joyeux i ns L ru mens 
se mêlaient aux joyeuses clameurs. II s’appro- 
cha : un roi conduisait une charrue; il traçait 
quelques-uns de ces sillons que le laboureur 
ouvre chaque jour avec un si rude labeur. De 
vénérables agriculteurs ensemençaient la terre 
que labourait un souverain ; compagnon des 
hommes les plus humbles, il ouvrait à la face 
du ciel cette terre qui allait être bientôt sil- 
lonnée sur toute l’étendue de l’empire. 

Cérémonie auguste , noble consécrati on , s’é- 
cria le brahme , tu devrais être célébrée de l’o- 
rient à l’occident, partout oit le soleil voit les 
misères du laboureur, partout où il pompe la 
sueur de son front. Iiclas I j’ai déjà parcouru 
bien des contrées, et j’y ai lu sur le visage de 
bien des hommes ce terrible proverbe chinois : 
Tout le monde mange, mais peu se rassasient. 
Que les rois célèbrent donc par toute la terre 
la fête de l’agriculture ! car il a été dit : 

Le riche pense à Vannée qui vient, et le 
pauvre songe au jour présent. 

Et qui pourrait oublier ces paroles terribles : 
Tous les grains de riz que vous mangez ont 
été arrosés de la sueur du laboureur . 
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Après avoir contemplé quelque temps la job 
de tout ce peuple et b vraie 'grandeur de ce 
Tpi j il entra dans La ville par cette longue ave- 
nue pavée cTimmenscs dalles de granit qui con- 
duit au Kmgtching ou a la cité impériale. La 
il eut, occasion c(e se convaincre que si celte 
nation avait de grandes vertus, elle avait aussi 
des vices cachés, plaies hideuses, que ne pouvait 
pas toujours fermer Ibx ce Ifençe des lois. fc>a po- 
litesse obséquieuse cachait le plus spuveut une 
dissimulation envenimée. Il y. avait dans la 
dociliLé du peuple quelque chose de servile, 
et , dans la grânde rue d.u Tchhang-NgaO” 
Kiai { la belle rue du repos perpéLuel ) , H s’a- 
perçut il SCS dépens que quelques individus 
mettaient à dérober presque autant d’habileté 
que d- autres en mettaient à créer les plus bril- 
lantes merveilles dp Imdqstrie, 

Cependant, comme Nara-Mouny était enclin 
par sa uatùr s e h chercher plutôt la sainte beauté 
de ràin e , qu’à scruter d’un regard toujours 
irrité les vices hideux qui la souillent , il sbit- 
quit soigneusement des sentences d'un peuple 
qui avait après tout de si belles institutions , et 
qui se maintenait depuis des siècles dans la 
prospérité malgré les Invasions de peuples bar- 
bares, Le plus grand miracle de leur sagesse 
avait été do les soumettre à la civilisation* 
Parmi un grand nombre d’adages, voici les 
vingt proverbes qu’il choisit : 

Une petite impatience cause de grands trou- 
bles* 

Celui qui peut supporter les plus grands tra- 
vaux est celui q_ujp e ulreji s ter aux pjùs long. r. 

À celui qui te dg n ?} e sur- /e- ch amp une goutte 
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deau j tu lui donneras en échange uncfionlainc 
intarissable. 

Les paroles sont la clef du cœur. 

La raillerie est V éclair de la calomnie. 

Si tu as de T argon fi secours les hommes avec; 
si tu a 1 en as point } emploie les bons procédés , 

Quand tu es seul r songe à tes défauts; quand 
tu es en compagnie , oublie ceux des autres. 

Qui veut jouir des dpuceurs de la richesse 
doit accepter b amertume du traça il. 

Si la conversât ion n'est pas à propos } une 
parole est déjà de trop , 

Qui dans sa maison ri héberge personne , en 
voyagé sera Vhate de bien peu de gens. 

Dans lé bonheur Q rappelle - toi tes parens; 
dans le péril j confie- toi à. un vieil ami. 

Dans une me lé uni ère , ne touche pus aux 
c lo cités y a u- des sous du prunier } ne t en ds pas 
ion bonnet (évite d'exciter le soupçon). 

Quand trois personnes vont ensemble } j'au- 
rai toujours à apprendre : en imitant ce qui se 
fait de bien, en me corrigeant de ce qui sù fiait 
de mal. 

Gouverne la maison y et, tu sauras combien 
CQÜtpntjq bois et le ejè.cç tes enjans, tu sau- 
ras combien tu dpjs 4 tçjipèfc et à ta mère . 

Si tu veux lin remède pour l'ivrognerie^ ojivrp 
les yeux et regarde licrogfièl 

C’est, le peu qui sert et non le beaucoup. 

Si tu ne veux pas quon le sache, ne le 
Jais pas. 

I\ r e mets pas la faux dans la moisson dj au- 
trui, 

fies oiseaux qui U'aycrsenI l’air ne laissent 
qu'un son i l'homme pt+ssé, et sa rençnméu 
survit. 
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Lorsqu?!! eut recueilli ces proverbes, qui 
pouvaient s’adresser également h tous les peu- 
ples, et qui peignaient la morale de tous les 
Sommes , il choisît encore dans les livres 
du plus célèbre philosophe de ces contrées 
trois seulences qui s'appliquaient plus particu- 
lièrement a une vertus pratiquées par les Chinois, 

Heureux qui peut rendre à son père et à sa 
mère tous tes soins qu'il en a reçus dans son en- 
fance ! ptus heureux encore qui leur rend leurs 
sourires, leurs caresses, leurs joies , leur folie, 
et y met autant de sentiment . Un grand dge 
est quelquefois une seconde enfance j pourquoi 
la pieté filiale ré irait-elle pas aussi loin que 
V amour paternel et maternel ? 

JL' armée la plus invincible est celle ou les 
pères penser^ le plus souvent à leurs enfans, 
les fils à leurs par en s , et les frères à leurs 
frères . 

Qui se souvient des bienfaits de ses parons 
est trop occupé de sa reconnaissance pour se 
souvenir de leurs torts. 

Il y ajouta cette belle parole de Confucius : 

Méconnais les bienfaits par d'autres bien- 
faits ; mais ne te venge jamais par des in- 
jures (i). 

i) La q- tse u , Coug-futzeu , que nous appelons 
nfucius, et Mengs-tseu (Mincius) , sont à la fois 
les plus grands moralistes el les plus grands philo- 
sophes chinois* Confucius naquit Tan Soi avant 
notre ère; il mourut Tan ^79? neuf ans avant la 
naissance de Socrate, Le fond, de sa doctrine avait 
pour but de dissiper les ténèbres de l'esprit , et 
d T 3 mcliorer les inslincts du cœur en flétrissant ses 
vices- 
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En quittant le céleste empire , le brahîtie 
avait l’intention de se diriger par terre vers les 
royaumes de l’Occident ; il se joignit eu consé- 
quence à une caravane qui devait traverser 
la Tartarie et se rendre en Europe par ces 
steppes immenses qui ont donné si souvent des 
conquérais à la Chine, et des voisins dange- 
reux à la Russie. Après avoir dépassé cette 
grande muraille, que les Chinois appellent 
k mur des dix mille stades , au bout de plu- 
sieurs mois de marche U entra dans les vastes 
plaines qui séparent le moufle oriental des 
immenses possessions de la Russie. Durant 
ce pénible voyage , au milieu de ces p la lues 
désolées, couvertes de nations errantes, il eut 
occasion de s’assurer d’un fait ; c’est qu’il 
n’y a pas un peuple sl dépourvu des biens de 
ce monde, qui n’ait reçu pour sa consola lion 
une partie du trésor divin que lui -mémo 
cherchait par toute l’étendue de la terre. Il 
rencontra chez les Ta r tares trois on quatre 
proverbes qu’il inscrivit dans son recueil , qu’il 
avait intitulé le Livre de la Sagesse . 

Un Kalmouk qui l’avait reçu sous sa tente 
lui avait dit : « Le plus mauvais pays est celui 
oit ton ri a pas d'amis. Rap pelle-loi que dans 
le désert tu en as rencontré un , et nos plaines 
le paraîtront moins tristes, w Puis il ajouta; 
« Notre vie errante t’a peut-être paru blâma- 
ble j mais eu y réfléchissant, tu verras que tous 
les hommes ne peuvent pas adopter le même 
genre d’existence, et qu’il est sage de tirer le 
meilleur parti possible de la contrée où Dieu 
vous a place. D’ailleurs le monde entier est 
comme cette tente ; G f est un logement pas- 
sager o k Von reçoit les voyageurs ; celui qui 

% 
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«e'g&ge 4îe yiï£>!e ta fjjrwtftpj&ff il a besoin 
pour passer outre est un imensé, et si nous 
n’a vous pas les biens de la terre , nous espé- 
rons ceux du ciel* » 

Comme NararMouuy était surpris de ne pas 
rencontrer un seul temple dans ces déserts que 
parcourent d’immenses troupeaux, son guide 
descendit de cheval et se contenta de lui mon- 
trer la voûte céleste qui pariait vers l’horizon 
ses teintes bleues à 1 immense plaine de ver- 
dure qu’ils traversaient. «Faut-il donc un autre 
temple , dit-il , où Dieu a paré l’autel ? » Cepen- 
dant, a quelques lieues do là 3 il rencontra près 
de la tente d’u n chef la r tare un cylindre, cou- 
vert d’une midtiludê de- pavillonsdo rés tournant 
au gré des vents ; c’ëLaientdes prières de recon- 
naissance que l’homme de ces contrées , qui tic 
saurait bâtir un temple, adresse au Créa Leur ( 1 ) 
Wara-Mouny fut touché de cette prière muette 
qui parie à Dieu pour les hommes s mémo dans 
le désert qu’ils a’onl tait que traverser. Il 
meura convaincu qu’il n’y a pas de peuple 
barbare qu’il soit , qui n’ait en lui- meme 
que sentiment majestueux de la Divinité. 
Yousa vcz raison, lui dit un Allemand, qui avait 
fait troï| fois le tour du monde pour recueillir 
la science j comme lui recueillait, la morale 
et c’est chez un peuple errant qui n’a d'au 
temple que la voûte du ciel, que j’ai trouvé 
une des plus touchantes images de la reconna 
sauce de i’hqxnms pour la Providence. 

(ï) On peut voir dans les Voyages 
le des^n' de. cette espèce d’autel que qt 
voyageurs ont appelé un moulin a prièn 
prières sont ccrités sur de petits drapeaux 
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La poule sauvage ne se désaltère jamais par 
une goutte d eau qu'elle ti élève ses Regards 
vers le ciel * 

Le brahme , après Savoir écouté, répondît: 
Je vois v en vérité, qu’il n’y a pas dépeuplé tel- 
lement corrompu qù’on ue puisse Tiiiterruger 
s\k quelque bonne maxime ; il n’y a pas de peu- 
ples! misérable qu’il n’aitfe sentiment de Dieu, 

Dans nulle contrée de la terre, l’homme n’a 
pu oublier sa céleste origine. 

Arrivé b Bouckara^Naru-Mouriy fut incertain 
VÜ se vendrait dans le coeur de l 1 Europe par ia 
Russie, ou bien s’il continuerait à recueillir ia 
sagesse de L'Orient avant d’entrer dabs les con- 
trées du Nord; le savant allemand lui dit: 
«Imitez Ja marche de la sagesse ; elle nous est 
venue de l’Orient; elle brille dans votre pays 
derrière les âges , comme le soleil levant 
qui va parcourir le ciel se montre à l’horî- 
zon t L Orient est comme un vieux patriarche 
qui raconté ses antiques préceptes k l’Eu- 
rope 3 et qui lui dit dans un sublime lan- 
gage qu’il Jâut profiter de l’expérience des 
siècles tout en taisant mieux qu’eux. Êeoiw 
lez donc les pères avant d’interroger les en- 
bus. La première voix qui ait appelé les 
peuplés à la civilisa Lion est venue , comme 
vous, de Elude; l’Égypte et la Perse Pont 
écoutée; la Grèce l’a recueillie. Elle s’est fait 
entendre ensuite chez les Romains, qui ont 
éloquemment répété ses préceptes à tous les 
peuples dé là terre, Nous la disons maintenant 
au Non y ca u~ Monde ; car ainsi que rShnoiicè 
votre vieille maxime : 

La science des pères doit être l’ héritage des 
enjans. 
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Je puis, du reste, continua - t-il t vous évi- 
ter d'aller en Russie, car j’ai séjourné dans 
ce p;tys durant longues années. Ce peuple a 
mêlé dans ses institutions les niceurs despoti- 
ques de l’Orient et celles des peuples les plus 
civilisés de l’Europe ; il n’a pas su entrer en- 
core dans la direction qui doit assurer sou ave- 
nir. Pierre l nr , génie civilisateur, lui a révélé 
ses destinées j cependant, subjugué autrefois par 
les Ta r Lares, il a conservé quelque chose des cou- 
tumes rudes de ses envahisseurs. En rapport 
perpétuel avec les peuples européens, il a su 
habilement se parer de leur grâce et de leur po- 
litesse; il bâtit de somptueux pajais, mais con- 
serve chez lui Pèse lavage , aboli par toutes les 
grandes nations. Cependant une reine a effacé 
île son code la peine de mort, et sous ce rapport 
la Russie, qui imite tant les autres peuples, 
offre un grand exemple a imiter. Malheureu- 
sement une pénalité encore barbare, le knout 
rend souvent illusoire cet clan de 1 humanité; 
l'Europe gémît encore de son implacable ven- 
geance sur un. grand peuple, qui ua eu d autre 
crime que de réclamer à la lace du monde le 
bien le plus sacré que possède une nation, sa 
liberté ! 

Voici cependant quelques proverbes dignes 
J’éLre inscrits sur votre livre : 



Dieu séchera ce qu'il a mouillé * 

Silence , prudence ; prudence , science . 

On reçoit V homme suivant V habit qu U porte, 
et on le recondui t suivant V esprit qu il a montre* 
Une dette est belle par son paiement. 

On ne vil pas long-temps avec V esprit d'au- 
trui. 
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Un sot jette une pierre dans la mer f cent 
jrtgcs ne la retireront pas. 

Le savant Al lemand cou tirma ; Du la Russie 
je suis allé autrefois eu Danemark et en Nor- 
^ége. Ces pays ont été peu favorisés par la 
nature j elle s’y montre cependant imposante et 
majestueuse , comme ces mères vertueuses, 
sans indulgence, qui jouissent des qualités de 
leurs eu fa ns sans les récompenser par de flat- 
teuses caresses* Ou a froid eu Danemark, mais 
rimait alité y réchauffe le cœur, et l’inflexible 
probité y dirige lés esprits j j’y ai trouvé cette 
belle maxime populaire : 

La vertu rend noble. 

Et celle autre m’a etc répétée par uu vieux 
magistrat : 

U homme d'honneur ne s’embarrasse ni des 
louanges , ni des reproches. 

Un ministre de la religion me dit le même 
jour : 

Le repentir est une bonne chose ; mais il vaut 
mieux se garder de ce qui y expose. 

Mais je n’oublierai jamais la sentence d un 
bon paysan qui m’avait accueilli dans sa cabane 
nu milieu d’un graud bois de sapins qui lui 
fournissait une partie de sa subsistance (i). 
Dans ces grands bois toujours verts, il uc 
semblait désirer autre chose qu’un hôte au 
coeur simple qui pût réjouir de temps eu temps, 
par sa présence , cette solitude au milieu des 

(1) Les paysans du Word fout un pain mangea- 
h le avec l'écorce intérieure d*T Êa l un réduite eu, 

furme. 
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forças j mais il craignait le riche orgueilleux, et 
voità ce qii’il me répétait : 

JVè 'majtige pas de cerises avec le grand sei- 
ghèur,dù p cm (j ai l ne te jette les noyaux au nez. 

Un No r wegmn , son a m i , 1Î1 e dît qu’il v h 
vait dans une sdiUade plus désolée encore, 
niais qu’il ne s’eu plaignait point j car, ajou- 
tait- il, a a j a u r àp p rend a u elq u e chose à Fa u (rc t 
et le monde est partout là (erre du Seigneur, 
Apres avoir remercie je savant allemand qui 
s? en allait à Moscou , Kara-ivlouiiy se dirigea 
vers le glorieux empire delà Herse, qu'il comp- 
tait parcourir avant d’en li er eu Arabie, Comme 
il approchait d'une ville populeuse, dont il ad- 
mirait déjà les minarets (ij dorés, il aperçut un 
pauvre cultivateur qui , malgré l’ardeur dévo- 
rante du soleil , labourait un coin de terre qu’il 
se disposait à ensemencer. Un de ses compa- 
gnons de voyage lui dit que c’était un. pauvre 
Parais (2), qu’ille recon naissait à sa misère e i su r- 
tout à son action- Nara-Moùny jugea l’occasion 
favorable pour s’informer de l’antique sagesse 
du peuple dont ce pauvre laboureur était un 
misérable débris ; il recueillit de sa bouché 
cette sentence qui lui expliqua comment un 
homme travaillait à l’ardeur du soleil quand 
loute créature se reposait : 

Celui qui sème des grains est aussi grand 

(1) Tours sermon tées d’une espece Je dùme; 
elles remplacent nos clochers et servent à appeler 
les Musulmans à la prière. 

(a) Les Parsis ou Guèbrés, adorateurs du feu , 
sont les des ce 11 dans des antiques Persans, dont 
Zoroastre (Zerdhucht ou Zcrdascht) lut le grand 
1 égisl a te u r * Ils son t ni ai n Unira t en 1 ré s-p cti t o om * 
bre, et se livrent aux travaux agricoles* 
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/iu.r d'Oïmùsd que s’il avait donné Cétte 
à cent créatures. 

Il comprit par celte maxime ce qii^il y a Vînt 
Je grand dans la volonté du législateur qui 
convie l’homme au travail en l’élevant vers Dieu. 

En continuant sa roule, il s’aperçut que 
ce précepte avait été complètemênt oublié, 
et il reconnut mieux la haute sagesse qui avHit 
vu dans l’agri culture Tact ton la plus agréable a 

la Divinité, t \ 

A mesure qu’il avançait dans le ctimr de Ja 
Perse, b plupart dfîs\iHÊs loi parmssaiéüt 
désèrtes et les champs lui semblaient désoles. 
II y avait du luxe sans prospérité et de la 
recherche sans abondance. Cependant les Pfcr- 
sans semblèrent être au brahme un peuple 
spirituel et indulgent, n’ayant point, il est 
vrai , la franchise du cœur, mais sachant mettre 
tout en usage pour conserver la bonne grâce 
des actions. Nara - Mou ny dit en Ïui-ihême : 

« Je me fierai moins à leur parole que }o ne me 
plairai dans Leur conversation ; c’est quelque 
chose que la politesse, mais ce u est une qua- 
lité réelle que quand elle rehausse ta sincé- 
rité. » Un vieux mollah (i), qu’il avait connu 
dans Flnde , lui cita grand nombre de pro- 
verbes; ce fut a grand’peîue qu il put la ire 
un choix, "Voila les oeuf qu’il conserva : ils Lui 
parurent caractériser ce peuple ami du pbisir, 
et qui fait sa vertu principale de l’hospitalité. 

ta politesse est une monnaie destinée à en- 
richir non point celui qiii lu reçoit } mais bien 
celui qui la dépense* T 

Un homme peut passer pour sage lorsqu U 

(i) Prêtre musulman. 
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cherche la sagesse ; mais s'il croit lavoir trou~ 
vée , c’est un sot, 

L’ ignorance est une rosse qui fait broncher 
celui qui la monte y et qui fait rire de celui qui 
la mène. 

Le don d'un homme généreux est un vrai 
présent ■ le don d'un homme intéresse est une 
demande. 

L'aumône est le sel des richesses ; sans ce 
préservatif } elles se corrompent, 

Leux choses sont inséparables du mensonge , 

| beaucoup de promesses et beaucoup d’excuses. 

Malheur à la nation ou les jeunes gens ont 
déjà les vices des vieillards } et oit ceux-ci re- 
tiennent encore tous les travers de ta jeunesse. 

Cependau l , au milieu de ces maximes ingé- 
nieuses d’un peu pie doué de toutes les grâces de 
1 esprit, il y eu eut deux qui parlèrent à sou 
cœur , en lui rappelant les plus imposa ns 
souvenirs de la nature et les plus doux pré- 
ce\Aes de la vertu. L'un T dit-il cri lui-même , 
c'est la bonne et sage Parvaty, interrogeant 
tous les objets de la nature pour élever sa 
pensée vers Dieu ; l'autre, c'est son noble père, 
conviant tous les hommes à la pitié qui console, 
meme quand elle ne peut soulager. V 

Chaque feuille d'un arbre vert est aux y eux 
du sage un feuillet du livre qui enseigne la 
connaissance du Créateur. 

0 toi qui peux jouir d'un doux sommeil t 
pense à ceux que la douleur empêche de dor- 
mir! o loi qui marches lestcnien t } aie pitié de ton 
compagnon qui ne peut te suivre ! ô loi qui es 
opulent } songe à celui que ta misère accable. 

Apres avoir visité Ilispahan, dont II admira 
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h splendeur éteinte, N ara -Mo un y se rendit a 
Téhéran , qui est devenu la capitale de 1 empire. 

Là il s’aperçut, malgré l'ignorance du peuple 
et malgré sà pauvreté, qu’il marchait vers une 
amélioration réelle, grâce aux Europeens(i Vque 

l'héritier du trône consultai!. sans cesse, et dont 
la science le guidait. De là, traversant quelques 
provinces fertiles, maïs peu cultivées, il se 
rendit au golfe d’Ormus, d ou d s embarqua 
pour l'Arabie , après avoir admire les pudms 
fertiles d’où un faible arbrisseau a été tire il y 
a quelques siècles pour changer la lace du 
commerce et de l’agriculture dans le monde 
entier (2); il résoluL de se rendre dans 1 anti- 
que pays d’Égypte et. traversant les déserts qui 
séparent l'Arabie Heureuse de ces contrées. 

Dans le désert, s’il ne put aimer la nature, 
il fut frappé des imposans phénomènes qui se 
passent dans ces soliLudes desolees : tantôt ce- 
lait le semoun , ce vent funeste que les Orien- 
taux 0 nt appelé le vent empoisonne , qui soulevé 
d’immenses colonnes de sable , et qui détruit 

(1) Depuis quelques années, et grâce surtout 
aux efforts du prince Miras , les Persans ont senti 
l'avantage .le notre tactique sur la leur, et ils ont 
équipé leurs trou pesé l’europeenne ; maison Vient 
d apprendre qu’un établissement lithographique 
avait été récemment formé a lelieran pour mul- 
tiplier les livres utiles, ce qui vaut beaucoup mieux 

que d’apprendre à faire la guerre. Par la secte du 
ma h 0 métis me à laquelle ils apparüennent les Per- 
sans sont moins ennemis des arts que les autres 

(?) Le cafier ou oh féier, on gin a ire d Arabie, n a 
éii transporte en Europe qu’il y a deux siècles, 
depuis il a formé un nouveau lien de commeice 
entre les deux mondes. 
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sou vent des caravanes presque nombreuses 
co uni 10 des a rincés 'j Lan. Loi ce lait le mirage (i } , 
qui offrait son çMiiomeri^ tfompiut un y 
geuri;- Ligué, CL qui lui faisait voir a iWrënîilé 
d a désur t ù 1 1 c ea u 1 im p iue s'ë v u un lussVu t q ua nd 
il ci ort l'atteüidre, et hi jauitdvec sou espérance 
aà moment ou it croît se désaltérer. 

Aù milieu de cette nature aprë, terrible 
plastique, TCioinihe du désert lui offrit des 
ÿèijius réelles à observer. Les paroles d’ho^pi- 
là 1 1 Lé ii’ëta ieiî t jpoiî ft s e uleine bis u r s es 1 e v res * 
clics yénajent de sou cœur. Un jour qu’il était 
accablé par une chaleur dévora n Le, et qu'il 
allait succomber a la soif qtu le tuait , un pau- 
vre Arabe se priva pour lui d’une outre d’eau 
pure qu'il avait réservée. Touché de ce dévbue- 
nieûtj le ferai nie voulut lui donner un anneau 
preci e ux qu’il portait au d oi gt , m a is TAra lie Je 
refusa : — Qu’est- ce qu'un verre tfean ? s'é- 
cria - t - il généreusement, — Lu prix de 
Tëfei’uite quand on l'offre comme tu me Pas 
donné , dit le brahme. 

La vie de cet Arabe lui offrit un trait sublime 
dont ü fut 'en turc plus touché. Yoüa ce qui 
llli fut raconté. 

Horeb était autrefois éohuu dans îe désert 
pa r sou fc ceü r bien v éil 1 a n t co m iîi c il l’é ta il pa r 
son iusLiùct de courage, par sa ficrc pensée 
d'indépendance. C’était lui qui rendait plus 
joyeuses les lûtes eu jouant de son rhëbab (‘i) 5 
c'était lui qui rendait plus terrible ie désert 
en s’élançant le premier sur sa rapide cavale 
qui l'emportait au combat. Maintenant, IJdreb 

(i) V. le Ivvttiè de ffletéobàlog te. 

(1*) Espèce de violon. 
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ne parlait plus; il soignait encore sa cavale, 
mais c’était pour courir ;i des combats plus iér~ 
ribles que tous ceux qu’U avait livres dan*? Je 
désert. Le soir, on le voyait à rentrée tic sa 
lente, çon (expiant le solcü qui se couchait a 
Test remué de îa plaine ; sa pensée se reportait 
vers un temps plus heureux, vers un temps où 
ü avait un pis qui habitait avec lui sa tenté, 
qui partageait tous ses travaux , qui chaque 
soir louait Allah fi) de leur avoir donné la 
liberté dans le désert. Ce fils, la trace de son 
sang avait été découverte sur le sa blç , et les 
vautours avaient fait un repas sanglant de sop 
cadavre ; il était loml^ victime de la haine 
dut désolait deux tribus* ïloreb pleurait eu 
siiénce, et citait en silence qu’il se promet- 
tait, au fonçi du cœur, de tirer une Terrible 
vengeance du meurtrier , une dç ces vengea ir- 
ces dont on parfe encore long-ternes dans je 
désert, quand ceux qui ^habitaient ont cessé 
de lé traverser. Un jour, comme il était seul 
avec ses douloureux sOuveijirs, un voyageur 
Se présente devnjit sa tente ; il avait été dé- 
pouillé par les tribus d’Ouadclims, et il aemaiv 
diiil l’asi^eqiroD ne reÇiïsé fl mais dans ces plai- 
nes désolées , où l’homme malheureux est un 
frère que nous envoie, pour quelques heures 
celui dent la toute-puissance guide le chamelier 
h travers cct océan de sable* Horeh accueillit 
le voyageur, bien qu’il vit à son vêtement que 
sa nation était une nation. étrangère, et que sa 
tribu n’avait point prononcé les 'sermen'^ d’a- 
mitié qui nnîsaeut tes nations du désert. I J se 

(t) Allah : nom qnc Bpnyeivt à Dieu les Arabes, 
les T urcs et les Persans, 
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contenta de lui dire; Sciant aîéîkoun (que la 
paix soit aveu toi ) , et lui servit les mets qu’on 
offre à l’étranger* 

Le repas était fini, et le voyageur, jusqu'a- 
lors silencieux , offrait ses actions de grâces au 
Dieu du désertj eL h l’hote qui l’avait x'eçu, 
lorsqu’un soupçon terrible entra dans l’âme 
d’Horeb* — Il demeura cependant quelque 
temps immobile, comme s’il cherchait à se pré- 
parer a un grand événement, puis il interrogea 
Je fugitif sur sa tribu: la réponse lut telle, 
qu’un horrible frémissement circula dans les 
veines de l’Arabe, et qu’il lui sembla que l’ha- 
ïeine dévorante du semoun arrêtait sa vie en 
desséchant son sang. Une seconde demande lui 
livra un nom qui le fil rugir comme le lion de 
ses plaines* Saisir son poignard et le tirer, en 
faire jaillir l’éclat aux yeux de l’étranger, ce 
fut l’affaire d’un rapide instant \ mais cet ins- 
tant apporta avec lui sa réflexion généreuse* 

« Va, dit-il, va, meurtrier de mon fils; que 
Dieu te punisse par le remords , s’il ne te punît 
par le sang! on n’entendra pas dans le désert le 
nom d’iloreb mêlé an souvenir du meurtre d’un 
hôte. -“-Fuis donc, mon hôte, fuis j le désert est 
bien grand et l’homme bien faible. * Il ajouta, 
dit-on, ces derniers mots d’une voix sourde, 
eu posant encore involontairement sa main sur 
son poignard* 

Le meurtrier s’enfuit, et l’on dit que, quel- 
ques mois après, sa tribu cessa de faire la 
guerre à la tribu d’Iioreh, qn’on appelait, de- 
puis ce temps, l’hôte sublime du désert. 

Ce fut donc sous la tente d’Horeh queNara- i 
Mouny entendit prononcer ces belles paroles 
qu’il inscrivit dans le Livre de la Sagesse, et 
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rai lui parurent plus grande» encore en se 
rappelant le lieu oîi il se trouvait. 

Les richesses et le monde passeront , mais 
la bonnes actions demeurent. 

Persuadé qu’un homme qui avait recueilli 
une aussi excellente maxime, et qui la mettait 
chaque iour à exécution, devait avoir fait un 
noble choix parmi toutes celles qui semblent 
avoir été méditées, depuis des siècles, par les 
natria relies du désert, il L’interrogea sur la sa- 
«esse antique ; l’Arabe lui dit : * Nous sommes 
pauvres des biens de la terre , mais nous som- 
mes riches des paroles de Dieu. » Et il 1m dicta 
ces vingt sentences que le bcahme recueillit 
aussitôt* 

La tempérance est un arbre qui a pour ra- 
cine le contentement de peu , et pour J rua le 

calme et la paix. . 

Ressemble à la fourmi durant les jours 

Allumé ton flambeau avant que les ténèbres 

arrivent. , 

Que ta bouche soit la prison de ta langue. 
Point de repos pour l'envieux* 

L omission du pèche est meilleure que l exe- 
cution de la pénitence. 

Qui demande à un ami plus qu U ne peut 
faire, mérite un refus. . 

Le plus mauvais des hommes est celui qui 
n’emploie pas ses ialens pour le bien et Tuü - 
litë des autres . 

Le meilleur compagnon pour passer le temps 
est un livre, 

La libéralité du pauvre est la meilleure. 

Ne dites pas du mal des morts } afin que 

3 
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grand de lous Qui se refusera de mettre au 

bien que vous aurez, fait demeure dans la mé~ 
moire des hommes 1 

Soyez persuade qu'il n'y a pas d'offense si 
grande qui ne mérité d’être par donnée. 

Qui ne fait pas le bien dans la prospérité , 
souffre beaucoup dans la disgrâce. 

Il ne faut pas avoir honte de demander ce 
que ton ne sait pas. 

Combien la vie serait courte, si II espérance 
ne lui donnait de t étendue i_ 

iVe laissez point de dire la vente) quand vous 
sauriez qu'elle est odieuse. 

Qui apprend les sciences et ne pratique pas 
ce qu'elle g enseignent, ressemble à un homme 
qui laboure ci qui ne sème pas , 

JXous sommes esclaves d’un secret publié, an 
lieu que le secret est notre esclave tant que 
nous le 'tenons caché. 

Mesurer chacun suivant sa mesure. 

La solitude absolue est une demi folie* 

Toujours monté sur le chameau ( ce précieux 
animal que la nature semble avoir créé pour 
Jes co lîirées désolées qu’il habite, et que les Ara- 1 
bes ont appelé le navire du désert , le bralimc 
arriva bientôt en Egypte, d ? o{i il voulait passer 
en Turqiiie , clans ce pays ou l’on ne voit que 
les ruines d’ime civilisation cflacécj il admira 
nue civilisation qui recommence $ il contempla 
avec surprise la ressemblance qui existe entré 
les immenses mon uni eus de l’a u tique Égypte et 
ceux cîe sou pays f 1 } ■ et il comprit que ces deux 

fi) Durant uotre fameuse expédition d’Égypte j 
les Hindous qui arrivèrent à la suite des troupes 
anglaises, resta ient dans l’admiratiOn en présence de 
ces ruines qui leur rappelaient celles de leurs pays. 
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contrées , unies par des liens dont nous avons 
perdu le souvenir , peuvent être regardées 
comme les mères fécondes de l’humanité (i). 

Quand il passait devant ces obélisques qui 
élèvent orgueilleusement leur tête au milieu 
des ruines , et qu’il contemplait les colonnades 
immenses , restes des temples abattus » ce qu’il 
regrettait, c’était moins cette magnificence ef- 
facée des édifices que les maximes de la sagesse 
antique gravées sur leurs mu railles et qu’on 
ne comprend plus : une seule parole sublime 
de l’homme; guidant l’homme dans sa car- 
rière, lui paraissait plus regrettable encore 
que le souvenir d’un grand débris. En passant 
près du Caire , un Arabe s’écria ; 

Où est-il, celui gui a bâti les deux pyrami- 
des ? Qu’ est devenue la nation au milieu de 
laquelle il vivait ? Quelle a etc' sa fin ? Quel a 
etc le lieu de sa chute P 

Les hiéroglyphes gravés sur le granit ne 
purent lui répondre (u), 

(t) Le pacha d’Égypte envoie, comme on sait „ 
de nombreux élèves a Paris popr y , étudier sous des 
maîtres habiles les sciences et les arts qu’ils doi- 
vent porter ensuite dans leur pays. Cesfc ainsi 'que 
J* Europe rend à l'Egypte ce qu’elle lui a em- 
prunté- 

(2) On a pensé que la langue cophte renfermait 
lés racines de Pan tienne langue égyptienne, et c’est 
à Vaide de cette langue , qui a cessé d'être parle® 
dans le siècle dernier, qu’un savant illustre, Cbatn- 
poilion jeune , dont la perte récente est si doulou- 
reuse pour les sciences, avait naguère espéré pou- 
voir lire les caractères hiéroglyphiques gravés sur 
les mouumens égyptiens. 
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Mois un vieux Cophtè, descendant dcà anti- 
ques Égyptiens, lui dît : 

« La vie des morts consiste dans le souvenir 
des vivans* Je vois ici des débris magnifiques; 
niais je les vois arrosés de la sueur des peuples; 
je contemple dus piliers superbes , mais leur 
base est arrosée de sang. Pour élever une seule 
de Ces pyramides , il a fallu les eübrts de plu- 
sieurs millions d’horfr mes mourons de faim , ac- 
cablés par la chaleur,, et main tenant nous sa- 
vons à peine que c'est un tombeau ; si c’était un 
temple dédié a quelque divinité bienfaisante, 
les hommes ne l'auraient peut-être point ou- 
blié. » 

De l’Egypte, ou tout retentissait du nom des 
Français, qui subjuguent les h a bilan s par les 
sciences après les avoir subjugués par les av- 
inés i le brahme passa en Syrie , et de ià il se 
dirigea vers ta Palestine* Au bout de quelques 
semaines , Nora-Mouny arriva dans un pays 
bien p a u v rc ; rn a fs il lui pa ru t b i e n gra n d ? 
quand ü sut que c’était de là qu’était sortie 
cette maxime qui lit de nouvelles destinées au 


genre humain 


Aimez voire prochain comme vous - même. 
Il lui sembla entendre une autre voix qui lui 


disait : (t Cet Le parole, si on comprend toute 
sa valeur, celte parole sublime abolit i’escla- 
voge* C’est le plus grand mot qui ait été dit à 


va 

Ph u inanité. » 

H recueillit en Judée ces autres proverbes; 
ils venaient de la Sagesse de Salomon et de ces 
vieux prophètes qui ont enseigné le genre hu* 
main. 


A r € dites point à votre ami ; * Allez et veve - 
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nez demain f je vous rendrai service t v lorsque 
vous pouvez le faire sur-le-champ. 

Celui qui a pitié du pauvre devien t le créan- 
cier de Dieu me me, qui lui rendra, ce qu il aura 
donné. 

La justice et la bonté sont plus agréables 
a Dieu que les offrandes. 

Après avoir visité des lieux qui lui semblaient 
vénérables , puisqu’ils avaient inspiré une mo- 
rale si vraie pour tous les hommes 3 il résolut 
de s’embarquer au petit port de Jaffa et de 
se rendre à Constantinople , qui se trouve bâtie 
entre l’Europeet l’Asie, comme sur les conlins 
de deux mondes et de deux religions. 

En arrivant dans ce pays, IL fut frappé de la 
magnificence de sa position, delà beauté de 
sot) aspect, des immenses ressources qu’elle 
offre au commerce; mais les Turcs y avaient 
MU des maisons en bois où s’élevaient autrefois 
des édifices en marbre ; il en était de même de 
b sagesse de la nation; elle était mêlée de maxi- 
mes sublimes et de déplorables superstitions. 
La croyance à la fatalité, en empêcbanL L'homme 
de prendre les précautions qu’exige le simple 
lion sens j détruisait presque autant d’hommes 
que la peste clans toute, sa furie. Ses croyances 
religieuses s’opposaient sou vent aux progrès de 
sa raison, et î! ne fut plus ë top né dit mépris de 
ce peuple pour les arts et pour les monnmops ? 
ouaud on lui eut fait iitfe quelques sentences 
du Coran (î)* *' ' - î 

[ 

(i) Le Coran, T o I gai re trient A Uoïpfl , oe lifi'e 
sacre des Musulmans, a été îvo itî posé .par 
med ou Mahomet vers Pau 
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Cependant, malgré les préjugés qu’enfantent 
de semblables maximes , les Turcs parurent a 
Na ra-Mo u ny br a ves , s oh res , in v ar ia b l es da n s 
leurs promesses, incapables de fausser leurs 
sermens; maïs ils lui parurent aussi ce qu’ils 
étaient en eiïet , féroces dans la victoire , im- 
placables dans leur vengeance , orguedleuï 
des moindres succès. Quand il Fcut oublié, la 
Grèce désolée ie lui aurait rappelé* Au moment 
ou le bralime arrivait dans ce pays , Fanoieu 
gouvernement tombait sous Pinfliience de J a ci- 
vilisation d’Europe ; Mahmoud venait d'abattre 
cette milice audacieuse qui retardait les progrès 
des peuples en s’arrogeant, les armes à la main, 
le droit de leur donner des chefs (i } 5 avec les 
janissaires tout Fancien édifice social des Turcs 
s’écroulait pour se régénérer* 

Cependant au milieu de ces révolutions et des 
bouleversemens intérieurs qu'elles suscitaient, 
Nafà-Mouay trouva que la sagesse simple des 

E rovérbes, qiu résiste à tous les orages et quj 
rave tous les siècles, ne s’était pas éteinte 
comme il le craignait, et voici les vingt maximes 
populaires qu’il recueillit de ia bouche d un 
efFendi lettré (2). 

(i) Tout le monde sait que Mahmoud a enfin 
accompli ce qu’avaient in utilement essayé quel* 
q u cs-u ns de ses p réd éce s se u rs . L es Y cni - Tch eri f 
(ou hommes de la nouvelle milice), que nous avons 
appelés janissaires, formaient un corps militaire fil 
po Fi tique q ni s f a r logea i t f réq ue m m eut le d roi t de 
déposer les sultans, et que Mahmoud, grâce à 
fermeté, a su renverser* C’est un des plus grandi 
ëvénçmené politiques de notre époque. 

(3) ïiom que les Turcs donnent a tous les hotff* 
nte£ s’occupant des lois et de l’administra tien* 



le chariot se brisi , les gens qui 


Avànt que 
remirent le droit chemin sont nombreux , 

Ce n'est pas en vivant long- temps K cest en 
voyant beaucoup quon apprend quelque chose , 
f homme est le miroir de l’homme. 

Le paresseux dit ■■ Je n'ai pas la force . 

On ne jette pas de pierres à l'arbre stérile. 
Si nous n'avons pas de richesses , ayons de 
Nmneitr. 

Ouvrons les jeux de peur qu'on ne nous les 

ouvre- _ 7r 

Beaucoup de gens ignorent faute d avoir su 

entendre. 

Tout ce que tu donnes > tu remporteras avec 

toi. . 

Tends l(i main aux malheureux } Dieu ne 
['abandonnera pas. 

Qui donne aux pauvres donne a Dieu, 

Qui trop entreprend finit peu. 

Le désœuvrement est le père des soucis. 

Fais du bien et je lie- le à la mer-, si les pois- 
sons h ignorent} Dieu le sauva. 

Cest degré par degré qu'on monte au haut 
de l 1 escalier. 

Je puis faillir, mais ta dois pardonner * 
Prends l’étoffe d’après la lisière et la fille 
d'après la mère. 

Point de créatures sans défauts , point de 
péchés sans repentir. 

On guérit de coups de couteau ? on ne guérit 
pas de coups de langue* 

Il y ajouta ces quatre maximes» qu’un vieux: 
négociant turc itii traduisit» en ajoutant que, 
durant sa longue carrière » elles lui avaient ap- 
pris à obtenir quelque renommée dans sa pro- 
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fcssîon , à éviter les grandes catastrophes dans 
sa fortune, a connaître les hommes et à se rap- 
peler leur destinée. 

C*cst à force de se tromper que Vhomme de- 
vient habile . 

Ici des vaisseaux ont été submergés ; quy 
viens-tu faire avec ta fragile nacelle? 

La sagesse n’est pas dans le nombre des an - 
nées , mais dans la tête * 

La mort est un chameau noir qui s ’ agenouille 
à toutes les portes . 

Après avoir séjourné durant quelques mois à 
Constantinople, le jeune brahme voulut con- 
templer les débris de ceLteGrèce dont partout il 
avait entendu célébrer l’antique grandeur, et 
surtout les malheurs in ouïs; ii trouva que dans 
la belle patrie de Socrate , de cet homme divin* 
qui était mort pour une vérité (t) , les bar- 
bares n’avaient pu éteindre tout souvenir de 
sagesse , comme ils avaient détruit tous les mtr 
numens.Une grande idée lancée dans le monde 
^appartient plus aux: hommes $ elle est plus 
forte qu’eux. Un jeune papas (prêtre) grec, 
mêlant la sagesse antique k la sagesse chré- 
tienne , lui dit sur les ruines d’Àlhènes t — 
Etranger, quiètes venu chercher la vérité dans 
mon pays, je vous la dirai, comme un ûh re- 
connaissant la dit à celui qui lui a donné la \k, 

(i) L’existence d’un seul Dieu. Socrate na- 
quit à Athènes fan 4^9 avant, Jésus - Christ, 
C'est un de ces grands hommes dont la morale et 
les actions font marcher Th u ma ni té vers des des-! 
tiuêcs nouvelles j il fut condamné à mort, et mou- 
rut Tan 4°d? livrant au monde quelques-unes des 
grandes pensées qui devaient changer la face du 
monde quatre siècles après. 


m 
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Li Grèce naissante était fille de l'Asie ; la Grèce 
maintenant déchue est nue mère -féconde qui a 
enseigne les nations* Pourquoi donc, o mon 
Pieu ! ces nations ingrates ont-elles oublié leur 
mère au jour de l'esclavage ? Pourquoi ne se 
sont-elles pas rappelé ce qu'elles étaient eL ce 
qu'elles soûl? iNos fautes viennent de l'es- 
clavage, notre courage vient de nous-mêmes, 
liions nous sommes régénérés dans le sang, et 
maintenant il faut nous régénérer parla science 
et par la liberté. » 

Le brahme, au milieu de ces ruines, ayant 
interrogé le descendant des Hellènes sur la 
sagesse antique de ses pères , celui-ci lui répon- 
dit:* — Chaque nation a une mission sur la terre ■> 
mille nation dans Pu ni vers n'a accompli plus 
dignement ia sienne que celle dont tu vois les 
débris; c'est elle qui la première a dit k l'homme: 
Connais -toi iai-méme (t) ; et par ce conseil, si 
laconique maissi puissant, elle semble avoir ré- 
vélé toute morale au genre humain. Dans une 
maxime aussi antique : ri en de trop , elle a pro- 
clamé l'harmonie de l'univers et la nécessité 
d’expliquer tout ce qui compose cette union 
divine de la terre avec les cieux. Kappelle-le 
donc sans cesse a ta mémoire '. Confiais- toi toî- 
méme } c’est le principe de. toute sagesse ; rien 
de trop f c’est le principe de touLc science* 

« La Grèce a parlé au monde, et l'a civilisé 
par trois grands interprètes : Platon , en pro- 
clamant la pensée de Socrate , a expliqué la 
morale divine que l'homme tient des cieux. 
Aristote , en interrogeant sans cesse la nature 

(i) Cette maxime, ainsi que b seconde, et ait ins- 
ctîte en lettres d'or sur le temple Je Delobes, 

3 , 
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et les institutions qui régissent l'humanité , a 
proclamé la science qui doit 1 a gouverner (i), 

« Les maximes de la Grèce sont nombreuses f 
mais eLles ont abandonné le pays où elles sont 
nées, et elles errent maintenant par le monde 
ou elles se sont transformées selon les usages 
des peuples et selon leurs principes religieux. 
Si Ton en rapporte à un vieil auteur de la 
Grèce , les proverbes étaient jadis en tel hon- 
neur dans ces contrées , qu'on Jcs gravait sur 
ces pierres qui bordent les routes, et que le 
voyageur pouvait admirer la sagesse nationale ? 
en même temps qu'il admirait les délicieux 
paysages de la contrée* Touchante alliance de 
Ja morale et de la nature , qui ne devraient ja- 
mais se séparer î 

« Quant a nous , descendans bientôt régéné- 
rés de ces grands hommes , nous avons aussi 
des proverbes j mais les uns nous viennent de 
FeS clavage , et nous faisons nos efforts poui 
étouffer ces voix méprisables qui nous parlent 
un langage que nous ne voulons plus écouler j 
ïl y eu a qui nous ont fait espérer l'indépen- 
dance, et nous leur donnerons T immor taillé. 

« Mon pacha 7 c est mon fusil , 

« Yoiià le grand proverbe des Grecs d'au jour' 
d T hui* il leur a donné quelque indépendance, 
puisse-t-il leur rendre toute leur grandeur et 
toute leur liberté 1 

hj C’est à Aristote quon doit la régénération 
des études en Europe ;■ après l'invasion des bai- 
bares, les ouvrages de ce père de la science furent 
un instant perdus 5 mais les Arabes nous les rendi- 
rent , et c’est gr-lce à eux qu'ils nous ont été con- 
servés. 
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Apres ces paroles du Jeune Grec , le brahmc 
entra chez un caloyer (i) qui voulut bien lui 
donner rhospltalité , et qui, après lui avoir of- 
fert un simple repas de figues et d'olives , lui 
traduisit quelques maximes, débris ingénieux 
de l’an tiquité* 

fiais assis quand lu sièges , pourvu seulement 
nue ton jugement soit droit* 

Soigne bien ta vigne, lu n’auras pas besoin 
denyier celle de ton voisin. 

P asile , honore ton père; et toi , père de 
Basile , ohs e rv e-to i . 

« Du reste , dit le bon caloyer, qui croirait 
nous connaître pour avoir séjourné quelque 
temps parmi nous , pourrait bien se tromper* 
flous avons eu à lutter contre la guerre qui 
détruit et contre l'esclavage qui corrompt. U 
faut avoir été long temps chez un peuple pour 
oser ie juger * et avant que d oser être juge , il 
faut se débarrasser de bien des préjugés ; car 
comme dit notre vieux proverbe** 

« liés yeux du lièvre sont mitres que ceux de 
la chouette r et cependant la médisance s asseoit 
sur la grande route et se moque de tous ceux 
qui passent. 

a Mais ce qu'il y a d'assuré c'est que celui qui 
a vécu avec droiture ne craint pas davantage 
ce proverbe qu'il ne craint le dernier que j'ai 
à vous citer : 

« Chacun a V heure de sa mort écrite sur son 
front en caractères q ui sont ùide chiffrables pour 
r homme } mais que le doigt de Dieu a traces. » 

En achevant ces mots ? le caloyer dit adieu 

(i) On appelle ainsi les moines grecs* 
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îhi brahme, qui reprit le chcnun de Constanti- 
nople avec Pi ni en Lion de s’y embarquer pour 
les p^yâ les pins civilisés de l’Europe , cjutlI 
voulait enfin visiter. Fort heureusement pour 
lui, quand il arriva dans cette ville, l’empire 
ottoman faisait armer un navire qui devait 
croiser dans la Méditerranée, et transporter 
un savant effendi à Alger, pour s’entendre sur 
les affaires des Barbàresques qui n’étaient point 
terminées' N&ra-Moimy } qlli n’aspirait qu’à voir 
de nouvelles contrées, ne fut point fâché d’aller 
visiter un peuple qui venait de recevoir les 
grandes leçons du malheur et qui devait les 
méditer* 

Arrivé sur les cotes d’Afrique, dans ce pays 
où les Français avaient porté la guerre et où ils 
développaient ensuite leur industrie , il admira 
combien Pespr it des hom mes fonda it k s’associer, 
et il comprît que le germe de la civilisation, dé- 
posé même parmi des barbares , finit par y pros- 
pérer. Il ne put s’empêcher de dire eu lui- 
même: tt C’est la noix du cocotier détachée par 
la main de Dieu de la palme fertile ; elle erre 
pendant bien des journées ballottée par les va- 
gues de l'Océan , et puis elle vient échouer sur 
quelque rivage aride , oii le soleil la féconde. 
Aux lieux o îi l’on ne voyait que des sables dé- 
serts , le noble palmier ombrage bientôt des 
milliers de rejetons, qui donnent comme lui 
leur ombrage et leurs fruits* » 

I! fît aussi connaissance avec un Espagnol 
qui, apprenant le but de son voyage, l’engagea 
à visiter son pays comme le pays le plus riche 
en maximes qu’il y eût entre toutes les nations* 
Ü s’embarqua donc sur tm navire français, et 
après quelques jours fie navigation , il alla dc- 4 
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, „ . radis d’où il S'achemina vers 1 lu- 

b,rquev a Cadix ’ p t it vova it des champs 

teneur du pays. P- . qôm L u eax édifices; 

eu friches, des debi is < P ( richesse 

Sa misère rebutante chez « uns do e „ 

orgueilleuse chez les au très S| . ^ 

lui-même comment nn ’ J; aV nit de 

sait rempli de nobles q * ' tom her dans cet 

si beaux Mais en 

evcès de nusere el :f ape rcut les débris 

plus grande gloire de Dieu -P™ „ , a terre, 
d'hérétiques qui «»«£ î P ft industrieux , qui 

et quelques m. bei d \ ^ . ;l çoinunt 

auraient su la'tver , peuple étaient de- 

pourquoi les champs de ce peupt 

(i) On po'urràit BC P" m V^Jiqr^agne! quisem- 
de cette désolation 6 e " p al néEo ration. Les 

ble cependant fan <■ ““ P , bien résumées 

causes de sa décadence ont r,i ,1 ^ ^ 

parM.Bory deSamt-V^ , et qui 

crive pas ht cal . c '' 1 lècoo J L’industrie est 

présente une si le . r ^V^ t mirr; ,it - elle fleurir 
à peu près mille :><* cst Méprisé , et dans le- 
dans un pays nu ^tisam , ^ noblement qui 
quel cdi«-la «e» 1 t ^ d’un état où n eus- 
demeure oisif . vV 1 ; -U tout é^nre 7 3oo,ooo 
lient pas 40,000 Lbnca^de^S ^ ^ 
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Arrivé dans le pays de Castille , apres avoir 
faU I aumône à bien, des pauvres paysans qui 
Vüjaient annuellement leur culture ravages 
par d’immenses troupeaux appartenant aux 
moines ou au* seigneurs (i), if s’euquit d’un 
h u i n m e simple et ob 1 i gea n t , qui a va i t hé rite 
de toute ia sagesse proverbiale d’un de ses an- 
celles, et qui , quoique très-vieux, était encore 
eu état de répoudre à tontes ses questions, Oti 
ne 1 avait point trompé , le petit neveu du pru- 
dent Sqncbo vivait encore au pays d’Argame^ 
sille et il n’hésita pas à l’aller trouver* Celui-ci 
le prit pour un moine voyageur; car ou ne 
voyait guère en ce pays que clés moines s’en- 
quérant de la sagesse pour la façonner a leur 
gié. Il n hésita pas a lui montrer son trésor , 
et parmi six mille proverbes , voilà ceux que le 
bralime choisît j mais ia moisson était trop 
abondante pour qu’il se contentât de glaner* 

A chaque mé chant son mauvais jour. 

Celui qui vit mal est toujours suivi de la 
crainte. 

Le bien f il le faut chercher, et le mal il le 
faut attendre. 

Jl celui qui n f est pas ingrat donne-lui plus 
qu* il ne demande* 

Au fer la rouille 7 et l’envie au méchant* 

ricç du roi , 6o 3 ooo individus attachés A PcgHse , et 
280,000 domestiques, sans compter ï 3^ 7 ia5 ecclé- 
siastiques moines et religieuses dont il a été 
question, (Résumé géographique de la Péninsule 
ibérique , p. 281.) 

(1) Certaines familles parmi les grands d’Espa- 
gne ont Je droit, d’envoyer paître leurs troupeaux 
de moutons dans toute Té tendue du royaume* 



c guérit point, 
est boiteuse * mais clt 
c n a point de pieds ; 
eur aue le boiteux. 
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Ce que force ne peut, V industrie le sur- 
monte . 

Plus blesse une mauvaise parole qui une en de 
affilée. 

Les Portais avaient été autrefois les cqti- 
quéraus de i’fnde. Durant son séjour dans la 
peomsiile , Nara-Mouny résolut délier les vi- 
siter; il trouva cette nation généreuse avec de 
grands souvenirs , et avec des misères plus, 
grandes encore ; les plaies qui dévoraient PEs- 
pagne la désolaient, et ses souvenirs de pros- 
périté ne servaient qu a accroître Je sentiment 
desa detresse; un despotisme féroce ensauglan- 
Uit Lisbonne et en chassait ces 1mm mes à vo- 
lonté de fer qui auraient pu la régénérer. Ce 
fut tout au plus si on lui laissa recueillir ces 
Vingt proverbes, que Jes Portugais partagent 
avec leurs voisins. 

Mieux vaut la honte au visage au une tache 
au cœur. 

C est un mal q ne la fin du bien. 

Le temps changé > ta pensée changée. 

, 1 avilis pas à cause de ta pauvreté, ne 

i enorgueillis pas à cause de tes Pic fies ses. 

Il njr a pas de meilleur miroir au un vieil 
ami. 

Ne t aventure pas à parler sans que la pensée 
ait précédé la parole. 

J h eu n'a fait personne pour 1 abandonner. 

JV attends jamais que ton ami fasse ce que 

n/i ï/ n*/T f C— .... j.: ■* * 


tu pourras faire toi -meme. 
P \ 1 ' ’ ■ ‘ 


Parole sovift de la bouché , c'est une pierre 
ictee avec la fronde . 

Pour avoir vie heureuse, il faut art , ordre 
et mesure i 
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Paresse , clef de pauvreté* 

Quand tu pourras travailler y fais le toujours , 
lors même qu’on ne le donnerait pas ce que tu 

Combien la pudeur est belle! elle vaut 
beaucoup et ne coûte rien. 

Les diamans ont leur prix f les bons conseils 

n’en ont pas . 

La vérité t comme F huile t s élève au-dessus 

de touL j, 

Ne cesse point d arroser , nonobstant l eau 

du cieL y , . 

Si tu es monté 7 fais en sorte qu on ne desire 

point de te voir tombe. 

Après avoir visite le Portugal , la Castille et 
PAraeo n 5 redoutant toujours qu il «e prit 
fantaisie h réquisition de se réveiller et de 
mettre fin à ses voyages, pour Le plus salutaire 
exemple de la nation, il entra dans lesljre- 
nées/ll sut qu’il y avait dans ces montagnes 
une peuplade brave , active , ^laborieuse , qui 
vivait entre deux grandes nations et qui avait 
conservé ses usages , qui recevait sans cesse des 
étrangers et qui n’avait point change sa morale» 
pas plus qu’elle n’avait changé son langage Q) 


( i ) On appelle la langue basque la langue es- 
cuara. Elle ne ressemble en aucune mamere a 
l’espagnol on an français, et c’est un des xliomcs 
dont i’étude offre ie pins d’intérêt Ainsi la Fiance 
voit niiez elle deux phénomènes du meme genre 
outre les patois de ses provinces, on y parle deux 
langues complètement différentes de celle qm est 
adoptée par la majorité de la nation, c est le bas- 
breton ou celtique , et le basque on 
sont les Basques qui , les premiers, ont etc en J.,u 
ropc à la pêche de ta baleine. 
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et une partie de ses institutions. Nara-ftïouny 
s’attendait a trouver cirez les Basques un peu- 
|>ïé bon , mais ignorant ; il s’aperçut bientôt que 
l’activité qui lui est naturelle levait eu.ti;aîné 
cfëpnis Ion g- temps aux actions les plus aven- 
tureuses, et il sut d’un vieux matelot que les 
Basques avaient toujours formé de hardis sol- 
dats, de forts laboureurs et d’intrépides marins- 
il trouva chez eux un proverbe d’autant piqs 
beau qu’il convie les hommes au progrès Un 
laborieux agriculteur qui venait d’abandonner 
r usage des jachères , qui laisse reposer inutile- 
inëntJa terre , tandis qn’elfe pourrait fouvnir 
d autres moissons, lui dît qu’il avait quitté l’u- 
sage de ses pères, eu se rappelant une vieille 
maxime de son pays : 

Laisse le bon pour le mellhar. 

Le même cultivateur ajouta : Cest un pro- 
verbe qui n’est profitable qu’avec l’expérience, 
^ ne faut jamais oublier j vous voyez ces 
pâ Lu |'a g es T ces champs abonda us , ces vignes 
fertiles , c’est une autre maxime qui nous les 
a donnés. Mon père, qui était un hardi matelot, 
üLaitallé la chercher au bout de la terre , et je 
l’ai mise à profit : 

Laboure t fume , sème, arrose } sarcle ton 
champ , et demande ta moisson par tes prières 
comme si elle devait tomber du cieL 

Nara - Mouny emporta encore du pays Bas* 
que ces deux" proverbes ? que lui débita le 
paysan : 

Dieu est bon ouvrier^ cependant il veut qu'on 
laide. 

Le monde ressemble à la mer; on y voit sc 
noyer ceux qui ne savent pas nager. 
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Nara-Mouny, arrivé sur les confins de k 
France, liésila s’il n entrerait pas dans ce beau 
navs que toutes les nations qu i avait visitées 
avaient représenté comme la contrée de 
l’Europe la plus digne de grossir sou trésor , 
cependant Ü revint sur ses pas, étayant trouve 

i "Valence un navire qui faisait voile poui . 
pies, il résolut de s’embarquer cncoie et de 

Vl Arrivé dans ce beau pays , H lut cmcrveille 
de la multitude de moines qui allaient dcman- 

dL. SmSne, « J* <> F»"* ?“ ’fi 

leur donnaient leur necessaire : n ctaut pas <i 

ceux qui ont le superflu , il ne put 

de dire en lui-même. ..Ces gensnesuivent pas 1 

maxime de mon yeux ^^es con- 

leur a donné un beau soleil eide ncuescu 

trées mais on peut leur répéter ce qu on w- 

“3S ta plus L|énl.» proverbes de s.n 

P<1 iV paresseux voudrait bi en niang ^ 
de , mois il craint jusqu’ a la pane de casse, 

“Tmesure qu’il avançait dans l’Italie , il était 

frappé des d.U f JüÏÿÏÏ 

attestaient encore la P“ ls ^ nc l le ie 

M semblait voir 
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Inscrite sur tous les moniimeus cette maxime 
d'un philosophe romain : 

Le bien public doit être la première et la 
principale loi (ï). 

Il comprit, par ce seul mot , la grandeur de 
ces anciens peuples. 

Si les Italiens parurent an hrahmè déchus de 
cette puissance qui domine les autres nations 
parles institutions et par les armes , il sentiL 
qu ils avaient conservé ce pouvoir de l'intelli- 
gence qm subjugue par les ans j nulle part il 
u avait été ravi par une musique aussi mélo*’ 
nieuse j mille part il n’avait vu des tableaux qui 
attestassent mieux le génie qui conçoit une 
gtande pensée et le talent qui l'émeute: mais 
souvent, près d’un palais de marbre dont il avait 
contemplé avec admiration l'architecture , il 
voyait ce que la honteuse superstition a de plus 
dégradé ■ il comprit que ft les eaux du Tibre 
^jui servaient a assouplir les corps vigoureux 
des héros romains ne lavaient plus depuis long- 
temps que des surplis, « Cependant Je peuple 
se consolait de ses misères au milieu de ces pro- 
ductions sans cessü^’enouvelécs des beaux- 
arts qu'il admirait enthousiasme; et c'est 
sans doute avec l'amour de l'indépendance le 
plus beau cô i é d u G m u r h u m a î n . JYa va - Mo u n y 
vit bien qu iî n’en fallait pas désespérer. 

Un Italien au regard animé et intelligent, 
auquel un Anglais du Bengale l'avait recom- 
mandé, lui dit : Puisque vous allez cherchant 
parmi les nations les maximes qui ies ont gou- 
vernées, vous pourrez Lrouver égale ment parmi 

0) Cicéron , ne l'un - de Rome, jor ans envi- 
ron avant J.-C. 


leurs adages les preuves des vices qu’on leur 
reproche. Vous y trouverez même les preu- 
ves des maux qui les oirt détruites. A force de 
nous répéter ne te c/tagrine ni du temps ni de 
ht politique > les moines nous ont endormis , et 
ils nous ont dépouillés sans que nous nous 
soyons réveillés. Mais ceLLe terre a de grands 
souvenirs et d’excellens proverbes; avec cela 
die pourra se relever, Yoïci les vingt adages 
que vous m’a v ez d c m and es . 

Je vous dirai d'abord les proverbes qui peu- 
■vent nous faire retrouver notre ancienne pros- 
périté. 

J navifè brisé tout vent est contraire. 

Et vous conviendrez sans peine que quand 
un édifice est en ruine il faut se hâter de le 
réparer. 

La main fermée ne prend jamais de mouches, 
nous avertit assez de la misère qui suit l’oisi- 
veté, Du reste voici mes proverbes, et je vous 
les laisserai méditer. 

Heure à heure tout notre temps s enfuit. 

Un vieil ami est toujours une chose nou- 
velle* 

J l gagne beaucoup celui qui perd une fausse 
espérance. 

Fais honneur à tes habits ^et tes Juibils te fe- 
ront honneur. 

Qui est en bonne santé est riche sans le sa- 
voir. 

Qui promet à la hâte se fepenl a loisir. 

Qui entreprend ce qu'il ne peut } rencontre ce 
quit ne veut. 

Un grand cœur méprise la mauvaise for- 
tuné. 
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Fuis un plaisir présent s il doit te causer un 
mal à venir. 

Pour trouver le bien , il faut le chercher. 

Une belle ?nort honore toute la vie. 

y eux- tu bien le venger de ton ennemi , gou- 
verne-toi bien ♦ 

Pi te et bien ne vont jamais ensemble. 

Les faux amis sont comme V ombre d’un ca- 
dran ; elle parait t si le ciel est serein $ elle se 
cache , s’il est nébuleux. 

Si tu veux (fit une chose soit secrète } ne la 
dis pas ; si tu ne veux pas qu'on la sache , ne la 
fais pas * 

Les robes des avocats sont doublées de l'en- 
têtement des plaideurs . 

Jl n'y a pas de plus grand voleur qu’un 
mauvais livre. 

Le monde est fait à degrés ; Van y monte } 
Vautre y descend, 

— Je ne vous dois plus que deux proverbes , 
dit l'Eta lien ; Pun s’applique au joueur , mais 
mal heureusement c’est un mot ingénieux trop 
souvent perdu , et qu’on répète vainement sans 
le faire comprendre. 

Il est venu pour avoir de la laine } et il s’en 
est retourné tondu. 

Le dernier s’adresseau bavard, et vous per- 
mettrez que j’en fasse mon profit. 

On veut bien de Veau } mais non pas un dë- 
luge. 

Après avoir remercié Pobligeant Italien, 
JNara-Mouny se remit en marche $ il tra- 
versa les riches plaines de la Lombardie , et 
arriva en Suisse, IL vit que ce peuple f qui a si 
long-temps combattu pour sa liberté ? et qui 
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fa obtenue par plus de soixante combats, 
était riche de son courage et tïc sa morale , s’il 
ne Tétait point de Topulence de son commerce 
ou de la richesse de son sol* Sa moisson prover- 
biale fut peu abondante , mais elle fut bonne; 
elle venait d’un peuple libre et instruit* 

Il faut de bonnes jambes pour porter un jour 
de foétunf 

Il faut bien des pelletccS de terre pour en 
terrer la vérité. 

Après avoir recueilli ces proverbes , Nara- 
Hïouny se disposa à entrer en Fraucc ; mais 
avant de quitter la Suisse , il fut témoin d’une 
cérémonie louchante qui devrait être en hon- 
neur dans L’univers, et qui n’a lien que dans ce 
pays. C’est la fête de V innocence qu’on célèbre 
au milieu des montagnes* 

Si un habitant de ces contrées agrestes a été 
accusé injustement d’une faute, ce n’est pas 
assez aux yeux de ses compatriotes qu il soit 
absous, il faut que f innocence* dans toute sa 
pureté, le protège de son pouvoir, qu’elle 
fasse sentir par une secrète alliance que l’injuste 
soupçon des hommes n’est rien , et que Taccusé 
qui esL sans crime doit être aussi sans tache* 
Lors donc qu’un infortuné, jugé d’abord injus- 
tement, s or L deprison, il se présente devant une 
assemblée nombreuse, et une jeune fille, choisie 
parmi toutes scs compagnes, présente au martyr 
dés hommes une rose blanche , image qui en 
dit plus au cœur que tous les raisormemens et 
que toutes les lois. 

Après avoir visité tant de contrées, après 
avoir contemplé tant dépeuplés, observé tant 
de révolutions ? IVara-Mouny arriva en France, 
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ïre, 

de vous écrire les merveilles dont je suis tous 
les jours témoin. Ces peuples, eu vérité, ont été 
moins favorisés de la nature que nous ; leur so- 
leil échauffe des campagnes moins fertiles 5 ou 
froid terrible donne la mort chaque année k 
tout ce cjvii , durant le printemps, jouissait 
d’une vie nouvelle ; ses fleuves deviennent im- 
mobiles, et les forêts sont dépouillées , comme 
si elles ne devaient jamais reverdir - eh bien, 
cependa n i , ces peu pies me pa naissent plus heu- 
reux que ceux des belles plaines tic TOi ient , 
que la lamine décime quelquefois , que le 
despotisme asservit toujours, A force de lut 
-ésisier , il semble qu’ils se soient rendus maî- 
tres de la nature , et qu’ils aient acquis le droit 
lui commander. Ils façonnent la terre a leur 
gré, et je pense que tout ce pouvoir vieut d’une 
seule maxime. 

Dieu dit à t homme : yîide~toi } je t’ai 
Je crois vraiment, maintenant, que le Lia va 1 
u uc sorte de prière bien agréable k Brahma 
puisqu’il y répond par l'abondance et par d 7 - 




puisqu'il y répond par 
tarissables moissons. 

Il y a eu dans ces contrées un sage vieillard 
qui a écrit un livre pour les laboureurs et pour 
les artisans j c’est là que j’ai trouvé cette sen- 
tence, Du reste ? ce livre est rempli de si excel- 
lentes maximes, que je n’aurais pas regret k 
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mon voyage quand je ô’alïrais' recueilli que 
celles qu’il coudent, On y trouve encore ces sa- 
ges proverbes, et, sans contredit, ils sont, avec 
jfàdtige que je vous ai cité, la plus puissante 
cause de la prospérité des empires, comme de 
celle des simples familles, 

L’otfyfreïe ressemble à la rouille ; elle use 
beaucoup plus que le travail. 

La clef dont on se sert est toujours claire. 

Si vous aimez la oie , ne prodiguez pas le 
temps ; car c’ e St C étoffé dont la vie est faite (r). 

Il y a e u co re u n e pa rôle, e t e 1 1 e a p pa r Li e n t 
au sage vieillard qui ne Pa point trouvée dans 
les proverbes, mais à qui le sens le plus droit 
Fa inspirée pour la prospérité de tous les Loin- 
nies. C-ette parole; je veux l’inscrire sur la porte 
de mon habitation à mon retour dans mon 
beau pays. 

Que signifent les désirs et les espérances 
d’un temps plus heureux ? Nous rendrons Ig 
temps meilleur si nous savons agir , 

"Vous alleæ me trouver bien changé, vénéra- 
ble Darma-Yaty ; c’est que j’ai vu et que fex- 
périence m’a éclairé. Nos poètes de rOrieiit 
disent que la perle n’est qu'une goutte de la ro- 
sée du ciel, a laquelle un rayon fugitif du soleil 
donne tout son éclat, 

Darma-Vaty, je vous ai rapporté de belles 
maximes , puisque de leur observation naissent 
la richesse et la prospérité des peuples , eh bien, 
il y en a une plus belle encore, une que tous 

(t) On reconnaîtra facilement ici la Scièyoe du 
bonhomme Richard , par Franklin, ce cln ^ d’œ li- 
vre de sagesse pratique qu’on ne saurait trop suivre, 
mais dont Ponginahté ne saurait être imitée. 


S 
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les peuples finiront par comprendre et qu'ils 
sauront exiger. Cette grande maxime, qui 
change la face des empires , et qui pour naÎLre 
a coûté tant de sacrifices et tant d'efforts de 
courage, je la trouve inscrite entête des insti- 
tutions de la France. 

Jjûs hommes sont égaux devant la loi * 

Le génie de la France est le génie même de 
la civilisation ; cette grande nation 7 qui a etc 
formée de tant de nations diflérenLes, semble, 
plus que toutes les autres, propre à compren- 
dre le caractère et le génie des autres peuples ; 
elle a imité de toute part, et les autres 11e se 
lassent point de l'imiter . Quand elle u’in vente 
pas, elle s'approprie, dans les sciences et dans 
les arts des nations voisines, ce qui doit être 
transmis aux autres nations pour les éclairer. 
Infatigable dans celle mission d'instruction 
et de morale, elle se hâte de recevoir les 
rayons lumineux qu'elle transmet en les épu- 
rant. Elle résume avec génie toutes les grondes 
questions qui doivent éclairer la terre. Il ne 
mit pas demander exclusivement au Français 
l'industrie persévérante des Anglais, ou la 
pensée prolunde et originale des Allemands^ 
Quand il le veut, cependant, sa mobile orga- 
nisation sait combiner j avec puissance, tous 
les élémens de la création ; et alors, il devient 
inventeur dans les arts et dans l'industrie 5 il 
fournit aux autres peuples des inventions uti- 
les ou des pensées profondes que les autres sa- 
vent mettre à profit, sans toujours en restituer 
l'honneur a ceux qui peuvent le réclamer. Ou 
accuse les Français de légèreté , on leur repro- 
che leur amour pour des choses futiles, leur 
goût pour le changement ; c’est la grande accu* 
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sation qu’on renouvelle chaque jour. Les im- 
posa us change mens qu’ils ont fait subir à l’Eu- 
rope, prouvent cependant qu’une pensée active 
et profonde de civilisation libre accompagne 
cette mobilité Je les accuserai , moi , plutôt de 
rte pas comprendre tout ce qu’ils valent. 

Je ne parlerai pas de la gloire militaire de 
cette nation ; c’est le cri du siècle; elle a été 
proclamée par tout Tunivers; le bruit impo- 
sant en a troublé nos paisibles retraites des 
bords du Gange * et Ton peut dire de la France 
ce qu’a dit Le poète , en parlant du grand ca- 
pitaine dont le souveuir accompagnera à jamais 
le récit de tant de victoires. — Demandez à la 
terre ce nom : 

Il est inscrit en sang] an s caractères 
Des bords du Tanaïs aux sommets du Cédar (i). 

Ce dont je veux vous entretenir , c’est de ses 
institutions favorables au développement des 
sciences, et, par conséquent, de la morale. Ces 
institutions sont nombreuses ; elles ne sont pas, 
cependant, assez multipliées. Croiriez- vous 
que chez cette grande nation, qui offre aux 
étrangers toutes les ressources de ses musées et 
de ses nombreuses bibliothèques, les plus vas- 
tes du monde entier, il n’y a sur trente-deux 
millions d’individus que huit millions d’hom- 
mes qui sachent lire? On ne peut expliquer cette 
impardonnable insouciance que tous les gens 
de cœur s’empressent de réparer. Cependant, 
les chiffres positifs, qu’on met maintenant a 
côté de toutes les réflexions , pour les soutenir 
de leurs preuves irrévocables, les chiffres atles- 

(ï) Lamartine* 
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lent qu’une véritable améliora lion morale s’est 
développée depuis quelques années dans la 
nation { i). D’autres chiffres prouvent qu’on a 
multiplié les movens d’instruction (3). 

Mais quittons ces calculs arides 7 insuffisant } 
pour expliquer le moral d’une nation qui cal- 
cule si peu î et qui sc dirige presque toujours 
par un premier mon venu eut noble et généreux. 


(1) Depuis dix ans, la proportion décroissante 
de la population des bagnes est une chose digne 
de remarque* Au 1" janvier 1821, le nombre des 
forçats, qui , dans tons les bagnes , s’élevait à 
n’élait pins que de 10,779 an i CF janvier 
de io,i 5(5 au 1" janvier i 8 a 3 , de su 

a Pr janvier iSajfi de 9,-21 t au i* T janvier iBa5', de 
q>T 3 j au i* r janvier 1826 , de 9,121 au r îr janvier 
18^75 de 8,988 au i cr janvier 1939, de 7,921 au 1" 
janvier 1880, de 7,8 au i* r janvier t 83 t, et n’é- 
tait plus que de 7,406 au 1“ janvier i&3a;cequ] 
présente une différence de 3,77$ entre 1821 et 
1 $ 3 u, ou de plus du tiers. 

(?>Uy«qü ara nte atts, ou ne trouvait que six mil- 
lions d’individus qui sussent lire ; il y en a envi- 
ron seize millions aujourd’hui. Voilà , quant aux 
hommes, le calcul Je plus détaillé et le plus com - 
plet qui ait été fait \ c’est avec de semblables preu- 
ves écrites qu’on m arche à la connaissance réelle 
d’une nation. Ce chiffre de huit millions t pour 
toute la population masculine sachant lire, était 
le résultat d’un excellent travail de M. Rendu f pu- 
blié en i83ï. Il prouvait que la France venait apres 
tous les pays civilisés de l’Europe pour l’instruc- 
tion de scs 1] fi bit j ns, et qu’elle ne l’emportait, en 
ce genre que sur les contrées livrées an fanatisme 
religieux, comme Fila de ou l’Espagne } on au des- 
potisme, comme la Russie et la Turquie. M, Jo- 
mard vient de publier lin travail prouvant qu’il y 
a amélioration sous ce rapport. 




(65 > 

Chez ce peuple, qu’on accuse et qu'on admire 
tour a tour, qu’on calomnie et qu’on ne peut 
, s’empêcher de respecter, il se dit des mois , il 
se fait des actions que l’indifl >rence bisse ense- 
velir dans l’oubli, et que renlbousiasme, qui les 
sent, devrait citer puisqu’ils honorent fbuma- 
nilé entière. Je nè vous parlerai point {les mots 
sublimes qui ont etc dits dans les ba ta il les ou 
dans les grandes révolutions 5 je sais que si 
personne ne craint moins la mort que vous, 
personne aussi t l’aime davantage la paix; vous , 
Iraiiine paisible, qui ne pratiquez, que des ver- 
tus tranquilles dans le recueillement, vous 
seriez presque effrayé de l’énergie sublime 
qu'il a fallu conserver pour les prononcer en 
présence de la tourmente. D’ailleurs, la gloire 
éclatante a couronné ceux qui ont parlé dans 
les assemblées législatives, ou qui ont agi sur 
le changp de bataille. Mais le mot du pau- 
vre, personne ne le dît. 

EU bien ! écoutez -le donc. 

Dernièrement, on reparaît un édifice qui 
depuis plusieurs années menaçait ruines- Ce 
quon redoutait arriva; au moment où quel- 
ques ouvriers travaillaient sous la voûte, le 
batiment s’écroula. Une poutre, suspendue au- 
dessus de l’abîme, sou te naïtdeux hommes; mais 
cette poutre s’inclinait d’une manière effrayante 
sous le poids de cos deux ouvriers. Un seul 
pouvait y rester, un seul...,, ou tous deux de- 
vaient périr. L’un était très-jeune, l’autre dans 
îa force de l’âge: au souvenir de ses en fa ns, ce- 
s lublà se cramponnait au reste de b voûte ; mais 
c’était vainement, la poutre s’inclinait toujours. 
Toula coup, ceux qui étaient en bas entendi- 
rent ce dialogue. — Pierre , fai une femme et^ 

4 - 
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trois enfans.' — Pierre répondit: G J est juste (x) I 
Et i! se précipita.*. 

Voici j mon père, quelques-unes des maxi- 
mes du pays où il se fait de semblables actions. 

Fais ce que dois t advienne que pourra . 

Le fruit suit la belle Jleur î comme l’honneur 
suit une bonne vie* 

Il faut semer pour moissonner. 

Il ne fait rien celui qui rien ri achève. 

fl ries t j a mai s tard pour fr ire le bien, 

G est la plus mauvaise roue du char qui cric 
toujours . 

£n bien faisant, on fait la guei’re au méchant. 

Il faut bien faire et laisser dire. 

Le temps est un grand mai ire , il npus ap- 
prend tout ce que nous voyons. 

Pour reformer ce qui vamaf commence par 
ta maison , 

Malheureux qui donne exemple } heureux 
qui le prend . 

Comme il a fait } fais dut; et, si cest mal, 
lonne-luî . 

lus coûte mal faire que bien. 

Mieux vaut la vertu que la force* 

,oyauié vaut mieux qu ! argent* 

Qui ri est sage pour soi ne l’est pour les 
autres, 

Qui veut bien mourir doit bien vivre. 

La meilleure vengeance , c J est le mépris dt 
V offense. 

Fieux péché fait nouvelle honte . 

Pardonne à tous et rien à toi , 

(t) Ce fait est arrivé en France j les journaux en 
out parle ; mais le mot sublime est resté dsns 
PouDli. Que de paroles du cœur oubliées ainsi 1 
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Parmi les institutions nobles ou utiles de ce 
pavs il y a un vaste palais consacré aux vieux 
sofdats. débris vivans de ces victoires quon a 
tant célébrées. Ou ne voit là que des gens mu- 
tilés : niais les cœurs y sont pleins de ces senU- 
mens éuergiques et vigoureux qm accompa- 
gnent le dévouement sans restriction à la pa- 
trie. Moi, paisible voyageur, qui n ai jamais 
entendu le cri des batailles, faillie ces hommes 
qui ont si souvent affronté le danger, et qui 
livreraient le reste de leur vie pour satisfaire 
l’élan généreux de leur cœur: avec la société 
des hommes laborieux qui donnent leurs sueurs 
à leurs semblables, celle que je préféré , c est 
celle des hommes qui leur donnent leur saug.se 
n’ai mils rapports d’habitude avec eux , si ce 
n’est l’amour de la vérité : mais, comme vous 
me l’ave* dit souvent, l’amour de la vente suffit 
bien pour réunir tous les hommes, bi bien 
donc que parmi ces vieux mutiles, quon ap- 
pelle ici les invalides , j’ai un ami , et un ami 
d’au tant plus sincère que 1 amour de 1 huma- 
nité nous a unis, sans que je le susse, par la 
même pensée; seulement, tandis que je cher 
che la sagesse ancienne , il cherche la sagesse 
nouvelle de sou pays. On peut les reunir. _ 

Un jour que j’étais allé visiter les petits jar- 
dins qu’ont cultivés tant de grands hommes , je 
fixais avec attendrissement mes regards sut 
une fleur de mou pays qu’arrosait un «ré ; 
des larmes humectaient mes yeux. 11 faut cioi 
que le Vieil officier, qui était le propnetan edu 
jardin , m’avait regardé à la dérobée, mais e 
croyais qu’il n’avait point lait attention a moi 
Certainement le cœur du lion devine le cœur de 

l’affligé , sans que souvent celui-ci s eu doute. 



Comme gallois m'éloigner., il cueillit une des 
plus belles (leurs de son héliotrope, et me dit : 
— « Du ram les grau des guerres de l’Égypte, j'ai 


raient aussi mourir pour sa gloire et pour sa 
liberté ! » 

Ali>rs il m'engagea a entrer dans son jardin; 
il me fil respirer, le parfum de ses fleurs et m’a- 


soudé 1 t, et c est parce qu il a soulier l qu'il aime 
les hommes. Son grand mot, c’est la sentence 
du livre des Européens que je vous ai fait lire ; 
mais il répète souvent imc parole si simple, 
^ UUI \ P ellt en ^ ant peut comprendre , et il 
1 explique même aux enfans ; c'est la terre en- 


» il ne dépend pas de nous être heureux j mois 
il dépend de nous de mériter de tétre. Derniè- 
rement il ajoutait ; « Voilà comme j’ai trouvé la 
; paix du cœur qui est presque la félicité; car 

pour le bonheur, et le bonheur comme Pen tend 
Je monde, jamais , ajouta-t-il, en menant la 
mam sur sou cœur, jamais le vieux soldat ne 


cl pour lui. Maintenant que Page lui donne le 
droi [ de conseiller les autres , il oublie ses sou-, 
venu s j qui ne lui offriraient ^uc du décourage-. 
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lïieotî pour se livrer à son amour du goure hu- 
main, qui lui donne de l’espérance 5 et il est si 
plein de cette idée, qu’il a inscrit au-dessus 
d'un berceau de lierre , où ii reçoit ses vieux 
camarades, cette pensée du grand Coniu- 
cius : 

Cet amour, cette charité pure que je recom- 
mande, est une affection constante de noùe 
ame, un mouvement conforme à la raison, qui 
nous détache de ms propres intérêts , nous fait 
embrasser l’humanité entière, regarder tous les 
hommes comme s'ils nef (lisaient qu’un coips 
avec nous , et ni avoir , avec nos semblables r 
qu’un meme sentiment dans le malheur ci dans 
la prospérité, 

C’esL dans cette paisible retraite, consacrée 
par la phi s noble maxime, qu’il reçoit les vieux 
blessés, qui le respectent comme un chef et qui 
Fat meut comme un camarade. 

Il n’y a point que de vieux soldats dans sou 
jardin, et s’il était encore plus grand il serait 
toujours rempli: les fleurs en soutirent, dit 
le vieil André; mais le cœur s’en réjouit. Ce 
qu’il prêche à ses amis malheureux , comme 
ü les appelle, c’est l’économie* Dernièrement 
il les avait réunis pour entendre d’excellentes 
paroles relatives à un établissement dont nous 
n’avons nulle Idée dans nos contrées, mais qui 
dans ces pays de travail, de misère, assure 
cependant Inexistence de l’artisan laborieux , 
en confiant à nue sage prévoyance des épai- 
gnes que son insouciance gaspillerait, b leur 
répète ïi ce sujet un mot que, j’en suis sur , 
vous approuverez , car il s’applique a tous les 
pays et à toutes les professions : 



(i) Quelque peu élèves que soient les salaires, 
« on peut cependant en économiser une portion : 

* sur une journée de trente sons, il est permis 

* d’épargner au moins trois sous sans trop se gê- 
k mer, et cependant ces trois sous par jo ur produis 
« rontj au bout de trente ans, une somme de plus 
tt de 3 ,oqo francs. » 

« On ne saurait trop le redire, ce qui se dé j 
te pense cliaque année à Paris 7 dans les jeux, à la 
« loterie, dans les cabarets, est effrayant: on l’é- 
a value à plus de 4o millions ■ sans aucun doute ? 
la moitié de cette somme pourrait être placée à 
la caisse d’épargne, et elle produirait, au bout 
« de trente ans 7 une somme de plus d’un milliard ■ 
ce serait ïe meilleur mode de détruire la misère 
la mendicité. j> 

C’est en multipliant les établisse:® en s de ce 
<t genre que s’opérera une véritable révolution 
<t dans les moeurs des classes travaillantes : ren- 
« dez-les économes et vous les rendrez heureuses ^ 
f( elles contracteront des habitudes d’ordre et de 
d bonne conduite. Les caisses d’épargne sont le 
« véritable indicateur de l’aisance eL du bien-être 
u des ouvriers, » 

« L’ensemble des opérations qui ont eu lien 
u dans les douze caisses d’épargne présente un total 
u de ^0,2^,084 fr. 4o c. pour les versement, et de 

* 18,8-27,65-2 fr. pour les remboursement en espè- 
<c. ces. Ce n om bre es l b i e n i □ férié u r â ce q u’il devrait 
it être dans un pays tel que Ja France, ( V, lViccl- 
<t lent article de M* Benjamin De les sert sur la 
*1 caisse d’épargne, w 
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Gagner ce qu'on peut et tacher d'utiliser ce 
qu'on gagne, c'est la vraie pierre philoso- 
phale (i) h 

St le vieil André s’occupe de ees détails de la 
vie matérielle, il s’occupe bien davantage en- 
core de ramélioration d u cœur de ses auditeurs , 



é! à chaque séance il leur répète cet adage r 
Une bonne habitude se contracte facile- 
ment, quand t exemple est mutuel et que li- 
mitation j'este libre. 

Mais, je crois vous Ta voir déjà dit, ce vieil 
oflicïcr a des enseignemens plus élevés , et il les 
médite dans le repos de son cœur. Le temps 
qu’il ne donne pas à Fétude de son jardin, il 
le consacre à la lecture attentive de ces hommes 
qui dévouent toute leur vie à la méditation 
pour cein: qui consacrent tonte leur vie au 
travail. Le livre où il a rassemblé ces pensées 
csL comme son jardin, où Fon voit des fleurs de 
toutes les saisons et de tous tes pap. J'en ai 
choisi quelques-unes que vous trouverez ici j 
puisse Brahma vous les rendre agréables! Il j 
en a une pour la belle Parvaty, 

Les hommes font les lois , les femmes font 
les mœurs . 

Placer V esprit avant le bon sens, c’est placer 
te superflu avant le nécessaire. lia Asûïïyme. 

7*o ut mal a pour racine quelque erreur 
comme tout bien émane de quelque vérité. 

Bersariîitî ï>e Sauït-Piehre* 

Le véritable grand homme est celui qui de- 
vance son siècle en quelque genre que ce soit, 
qui lui fait faire quelques pas ; que (tirons- 
nous de ceux qui ne sont pas en état de le 
suivre ? ^ 

Aimer, aimer , c est être utile a soi; 

Se faire aimerpe est ciï'e utile aux autres* 

Béranger (inédit]). 

L’or, semblable au soleil , qui fond la cire et 
durcit la boue, développe les grandes âmes et 
rétrécit les mauvais cœurs . Rivàiiol? 

Le plaisir de découvrir une vérité est le plus 
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second rang de la communiquer aux hommes ? 

(Jotssix 

Il suffit d'avoir un cœur simple pour éviter 
la dureté du siècle, pour ne pas fuir les infor- 
tunés ; mats c’est avoir quelque intelligence ' 
de la loi impérissable, que de les chercher dans 
t oubli contre lequel ils dosent protester, de les 
préférer dans leur ruine , de les admirer dans ! 
leurs combats. 

On s’avilit toujours quand on néglige de 
s’élever ait bien ; ne point avancer dans le che- 
min de la perfection } c’est rétrograder. 

S bran cou n, 

olprès le génie , ce qu’il y a de plus sembla- 
ble à lui f c’est de le connaître et de l’admirer. 

M®* DE iïTAli L. 

Les grandes fautes passées servent beaucoup 
en tout genre \ on ne saurait trop remettre de- 
vant tes yeux les crimes et les malheurs \ on I 
peut, quoiqu’on en dise , prévenir les uns et les 
autres. Voltuhp.. 

t JYe regrettons pas l’antiquité ? elle n’est que 
r enfance barbare du monde . 

I\ r os dieux ont traversé luge de fer , V âge 
cV or est devant nous. Ber^audus de St-J'ieîliie* 
Voir, c est avoir .... 


■ . . Tout voir j c'est tout conquérir. 

HiitusGsru 

S’il n’y avait pas de fer , Humant ne se 
tournerait pas vers lui ; de même s’il n’y avait 
pas une autre vie, nos désirs ne l invoqueraient 
pas . Ed. Richer* 

Les plus hautes conceptions des sages t qui f 
pour y parvenir , ont eu besoin de vivre de 
longs jours > sont devenues le lait des en fans. 

PiimtiE* 






uy, 
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Donner t c’ est aimer ; recevoir t c’est apprendre 
à aimer ; dans les âmes délicates > c’est aimer 
déjà, et beaucoup. ■ — Le bonheur de donner et 
de recevoir, est le secret et la vie du monde 
moral * D r gé u a nu 0 * 

L’air seul de notre civilisation doit dans un 
temps donne user lapeine de mort, Vïctoa Hugo. 

Adieu donc, sage Darma-Vàty, demain je 
^quitte la France pour visiter de nouvelles con- 
trées, mais, si je ne devais pas retourner sur 
les bords du Gange, ce serait le pays que 
j’aurais choisi» 

A Paris 7 qui semble être le rendez-vous de 
tous les sa vans de l’univers , comme Londres est 
le rendez-vous des riches banquiers et des coin- 
mercausj Nara-IVÏoimy retrouva Tin fatigable Àl- 
ïennand avec lequel il avait voyagé, des portes de 
la Grau de- Muraille aux frontières de la Tar~ 
tarie» 11 lui dit ; Je puis encore vous éviter 
un voyage en vous faisant part de mes ob- 
servations» Elles sont le fruit de Inexpérience 
qui compare et de l’amour de la vérité sincère 
qui fait observer. Les Allemands ont rendu de 
grands services à l'humanité dans ces derniers 
temps , en appliquant leur infatigable persévé- 
rance à la recherche des plus hautes vérités de 
la philosophie; leur esprit rêveur suit pas h pas 
les moindres monvemens de la pensée; ils 
découvrent les grandes lois morales qui régis- 
sent le monde , et c’est ainsi qu’ils paient leur 
tribut h cette Europe qui guide le reste de 
Puni vers» Pcrséyérans dans les recherches 
scientifiques, enthousiastes de toutes les gran- 
des idées, les Allemands sont moins prompts 
dans inapplication des principes que dans U 

5 
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découverte des grandes théories. Comme na- 
tion, ils ont im fonds de morale qu’ils savent 
mettre à profit dans l’mlén.cur de la famille j 
mais moins que deux autres peuples , ils ont 
cette énergie d’action qui peut conduire k 
grande famille qu’on nomme Ffiumanîté* Ce- 
pendant ils possèdent en eux une qualité bien 
précieuse 5 c’est de s’améliorer sans cesse par 
les efforts de la pensée. Ainsi ? tandis que de 
grands peuples qui ont guidé le monde se sont ! 
arrêtés , ils marchent dans un véritable progrès j 
vers de meilleures destinées* Leurs maximes les 
plus récentes sont les plus belles , ce sont celles 
d’un peuple penseur qui a succédé a un peuple 
guerrier* Une femme, qui a commencé a nous ! 
faire connaître aux autres nations par son coeur 
et par sou génie , a créé quelques maximes qui 
expliquent notre caractère eu peu de mots. 

Les Allemands sont les mineurs de la pen- 
sée, ils exploitent en Silence les richesses in- 
tellectuelles du g€7irc humain, 

M"*' nt Staël {Ouvragé sind* Allemagne), 

Elle a dit aussi : 

Mn Allemagne ÿ on met de la conscience 
dans tout f et rien en effet ne peut s’en passe? * ! 

Et voila, j’en suis assuré, ce qui a fait naître 
dans ce pays tatit d’hommes qui font honneur j 
a l’homme. 

Écnvez, ajouta le savant allemand, quelques 
proverbes que je livre à >;otrc méditation : 

Les vieux arbres sont les plus difficiles à 
courber, 

L 1 héritage de l'honnête homme est en tout 
pays* 
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La dette entre dans la maison à la pointe 
du jour bien avant le boulanger. 

Sois colimaçon dans le conseil, oiseau dans 
Faction. 

La nature tire plus fort que sept bœufs , 

Les fourmis aussi ont 'du fiel. 

Chacun, veut s* essuyer les pieds sur la pau- 
vreté. 

L’œuf veut en savoir plus que la poule. 
Commence est à demi gagne. 

Bientôt est agréable , 

La vieillesse a le calendrier sur le corps. 

La fortune est aveugle et rend aveugle . 

IJ Envie est un scorpion ( elle 5 e déchiré 
elle-même)* 

Celui qui sert la foule a un mauvais maître. 
Qui voyage loin change bien d'e toile ? mais 
ne change pas de cervelle. 

Le savant allemand termina pal' ces deuv 
proverbes qui contiennent une grande vérité 
et un sage conseil : 

La nécessite 7 est la mère des arts * 

La pauvreté est leur marâtre. 

De la France , le brahme passa en Angle- 
terre, qui devait lui présenter sous une autre 
face les avantages delà civilisation européenne. 
Ce qui le frappa d’abord dans ce pays , ce fut le 
développement prodigieux de fin dus trie qui 
accroît les forces de l'homme de toutes les for- 
ces de la nature, découvertes par l’intelligence 
qui devine, et mises en œuvre par la science 

qui sait combiner. Eu voyant quelques-uns des 

miracles de l'industrie , il ne pouvait plus re- 
tenir sa pensée, qui créait pour Ta venir de nou- 
velles destinées. L’imprimerie ? dit-il en lui- 
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meme, a changé l'état moral de la société; îa 
machine à vapeur changera tout ce qui Lient a 
la vie matérielle : ces deux moyens puissahs de 
civilisation sc combineront dans de nouveaux: 
rapports, et iis amélioreront insensiblement 
tous les hommes et toutes les contrées. Après 
la science facile des livres, qui pénètre , malgré 
qu’on fasse, en tous pays et en tous lieux, qui 
semble rendre^ rhomqigim bien qui lui échappe 
sans cesse , le tem ps dont sa vie passa gère est com- 
posée j il faut multiplier les communications ai- 
sées et rapides. Voilà les deux puissans moyens 
de civiliser les hommes: échanger leurs pensées, 
échanger leurs besoins. Chaque grande épo- 
que a eu sa grande invention : la boussole, 
rimprimerie , la poudre h canon ont tour à 
tour étonné le monde. C’est le temps de ces 
machines puissantes où un peu de vapeur rem- 
place la force des animaux les plus robustes 
et la persévérance des hommes les plus labo- 
rieux (t), JNara-Mouny co n ti n u a'sesü User va lions 
dans celle contrée de l'industrie, et il vit que, 
grâces aux machines nouvelles, l'Angleterre 
po li r r a 1 1 vo i r s’ac c roi t re d e h u i t m il 1 i o n $ d T b o m - 
mes sa florissante population, en rendant à la 
culture du blé les pâturages employés à Ja 

(t) On calcule que la voiture à vapeur de Lun- 
dres à Birmingham, sur les routes ordinaires , ira 
et reviendra ni 12 heures (âij lieues) avec iq,oqu 
kiL de marchandises ou 300 voyageurs, 

La Grande-Bretagne possède 10,000 lieues Je 
grandes rouLfS, j, 5 bo de canaux et 13,000 de che- 
mins de fer. La J j rance, dont le territoire est deux 
fois plus considérable, ne possède que i, 5 oo lieues 
do grandes routes, de canaux ct^o de chemins 
de Jer. 


* 
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nourriture des chevaux II vit encore que ce 
petit pays pourrait habiller le reste du monde 
en (liant sur ses métiers le coton que d immen- 
ses réeïons cultivaient. L’Angleterre lui parut 

donc ie pays de l’industrie par excellence , et 
celui surtout où l’on savait profiter de ses pi o 
di^es pour améliorer le sort de 1 humanité. 

Cependant la morgue insolente de la no- 
blesse , et en quelques circonstances la brutahte 
féroce des classes inférieures, affliger en iNara- 
'Mouiiv. Il comprit alors la véritable supériorité 
des Français sur leurs voisins. Eu examinant 
bien attentivement le sort, despauvres au i milieu 
de ce pays qui semble peuple de riches, i 
vit avec effroi la plaie profonde qui dévorait 
les villes: et, malgré les taxes imposées poui 
détruire la mendicité, il sentit que 1 egoisme 
qui se reposait sur cet impôt, n’accorda, tquedes 
secours insuffisans pour extirper le vice qu elle 
envisageait cependant avec le plus d eüioi. 

Ayant assisté ensuite aux délibérations des 
chambres des communes, et ayant eu occasion 
d’écouter les nombreuses propositions h. es 
pour améliorer la condition de tant de misé- 
rables , il ne put s’empêcher de se rappelei une 
phrase d’un ami de l’hnmamte dont il voulait 
faire uu proverbe : 

K On prend tant de peïue pour faire croire 
qu’on s’occupe du bien public , qu il serait plus 
simple et plus aisé de s’eu occuper reellc- 
aient (i)’ » 

On lui avait annoncé la veille qu’une san- 
glante révolte avait eu beu eu Irlande, parce que 

(j) J, E. Say. 



jeûnai es j xx at a - fliouny obtint ces vingt 
proverbes d’un jeune missionnaire qui partait 
t>our former tme école dans Pile d’OtahitL 

danger commun rend les hommes amis, 
oiseau dans la main vaut mieux nue 
dans un buisson, 
soir couronne le jour. 

Diamant contre diamant, Vun coapc l'autre. 
L'expérience achetée est bien la meilleure f 
pourvu q té elle ne coûte pas trop cher. 

Le puits ou Fan tire souvent de Veau est 
rarement à sec. 

Une once de discrétion vaut une once d'esprit. 

L'amitié des grands, c’est F ombre d’un buis 
sàn ; elle dis parait aussi vite . 

Laissez monter à cheval un mendiant , il le 
mettra sur-le-champ au galop. Il ré est orgueil 
que de pauvre enrichi. 

Un sot peut faire plus de questions en une 
heure qu un homme de sens ré en peut résoudre 
en an an. 

(0 famine périodique désolé cette mal h eu* 

mi se Irlande f que sa beauté a fait .surnommer IV- 
meraude de l’Océan. Malgré sou effroyable dé- 
tresse, elle exporte annuellement pour l’Angleterre 
une masse de produits agricoles * douL on porto 
ia valeur a v 5 o millions de francs. Selon une 
éloquente expression, « elle jeflne pour nour- 
rir sa maîtresse w j et Ton disait en 1828, lors 
de 1 enquête faite par la chambre des pairs sur 
1 état de rirlaode, « que les paysans se disputaient 
chaque petite ferme, comme les habitans d’une 
ville assiégée se disputent des alimens , ou comme 
des matelots, sur un navire qui n’a plus de vivres, 
s’arrachent un dernier morceau de biscuit. » 
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Les médians sont comme les sacs de char- 
bonniers qui se noircissent les uns les autres. 
Fanez le foin lorsque le soleil oriue. 

L'homme n’a pas de plus grands biens que 
ceux qui lui ont servi à rendre les autres keu- 

’ C ‘une parole dite en son temps vaut mieux 
au’ un long discours dit trop tord* 

/ Le jeu nous dérobe trois excellentes choses : 
l'argent , te temps et la conscience . 

L'avare est comme un. chien dans une roue 
nui tourne la broche pour les autres. 

' L’industrie est la main droite de Infortune , 
et Ut frugalité sa main, gauche. 

Le bi-ahme, après avoir séjourné quelque 
temps en Angleterre, passa en Ecosse. Il trouva 
dans ce pays moins d’industrie et moins de 
richesses; mais en étudiant le caractère de ses 
liât i tans , il s’aperçut bientôt qn ils avaient un 
or' and courage dans l’a d ver site et que la pros- 
périté troublait rarement leur ame , ce qui est 
plus merveilleux encore que de résister an mal- 
heur. Tous les liens de iamille et d amitiç lui 
parurent plus resserrés et plus solidement éta- 
blis dans ce pays que dans la P îu P a ^ ^ 
contrées qu’il avait visitées ; mais ce quil ad- 
mira surtout, c’est la foi dans les P °messes 
trardee religieusement. Kara-Mouny jeeue II 
chez les Écossais cinq proverbes, quil écrivit 

soigneusement* 

Un petit feu qui échauffe vaut mieux qu’un 

grand feu qui brûle. , , 

Labonne volonté doit pa S serpouruna- compte. 
Un paresseux est le frère d'un mendiant. 
Fais le bien , et tu ne redouteras per - 
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sonne ; fais le mal , et tu redouteras tout le 
monde. 

Fais ce qui convient, et Dieu fera le mieux , 

En faveur de ces excellentes maximes, le bon 
i\ara - Mouny voulut bien oublier un pro- 
verbe que lui souffla à l’oreille un Aimtais 
et dont il avait reconnu jusqu’à un certain 
point la vérité : 

Un Écossais est toujours sage après coup . 

Qoand Wara-Mouny eut interrogé à peu près 
joutes les nations sur leurs vérités populaires r 
orsqu en faisant planer sa pensée sur tous les 
peuples de l’Orient à l’Occident, il crut en- 
trevoir cette auréole de sagesse pratique qui 
couronne 1 humanité , il songea à son retour 
dans sa patrie et à la noble récompense qui l’at- 
tendait, Le vieux brahme ne lui avait demandé 
ou une seule parole plus consolante et plus 
iode quel adage plein de charité qui se trouve 
dans le livre des chrétiens, et il lui semblait 
que 1 humanité entière , inspirée par ce livre , 
avait fait jaillir de ce précepte uu précepte en- 
core plus divin. 1 r 

Rempli d’une douce espérance d’union d’a- 
mour et de repos , ravi d’avoir pu rassembler 
au moins quelques-unes de ces paroles d’ori- 
gine celeste qui, si elles étaient toutes réunies 
pourraient former le plus beau code de l’hu- 
manité, puisque chacun des mots donL elle se 
compose semble avoir été médité par l'huma- 
nité entiers, le brahme prit passage sur un na- 
vire de la compagnie des Indes, qui se rendait 
au Jlengaie , embarquant avec lui ce qu’il ap- 
pelait ses innombrables richesses , et songeant 
sui LoiU a la manière dontil pourrait les rendre 
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profitables à ses compatriotes; car, disait-il, 
je n’ai pas essuyé tant de fatigues, je n ai nas 
traversé tant de périls pour devenir semblable 
l’avare qui cache son or. Mon trésor ne 
m’appartient pas, je le dois tout entier aux 

^' C Toutefois, en y réfléchissant bien , mille dif- 
ficultés se présentèrent à sa penses quand U 
vint ii songer aux préjugés sans nombre qui 
allaient peut-être accueillir sa venue; les uns 
allaient lui dire qu’il s’était souille eu fran- 
chissant le fleuve sacre , eu fréquentant les 
étrangers , et qu’on ne pouvait pas recevoir 
la sagesse d’un homme ne respectant pas les 
usages de sa nation ; d’autres sans doute ne 
manqueraient pas d’ajouter que des pensees 
reçues des infidèles ne pouvaient convenir aux 
sectateurs de Brahma ; que c’était un saerdege 
de les recueillir et un crime de les propagei... 
Oui sait, ajoutait Mara-Mouny en lui-meme, 
si la douce cl bonne Parvaly elle aussi ne se 
laissera pas tromper par cette voix calom- 
nieuse qui flétrit tout ce qui est grand, qui 
empoisonne ce qui est hardi. Il lut bien poui 
se consoler la belle sentence que le vieux 
brahme, avant de partir, avait inscrite sur son 
livre ; il rappela s sa mémoire tous [çs hommes 
persécutés pour une vérité utile divulguée , et 
quelquefois frappés de mort pour avoir dit une 
de ces grandes paroles qui fout marcher 1 nu 
inanité vers un avenir meilleur : mais ces exem- 
ples n’arrivèrent pas toujours a son cœur , et a 
mesure qu’il avançait vers son pays lugnM 
de son lime allait croissant ; car la faiblesse 
humaine mettait toujours devanLses yeux i in- 
térêt personnel opposé h l’intérêt de tous, bu- 
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/in il lit pâvt de son trouble à un vieux né- 
gociant qui se rendait aux Indes. Celui-ci se 
contenta de lui dire: 

« Mon enfant j vous avez , sans vous en don* 
ter, parmi vos provenues une maxime qui ré- 
pond à toutes ces pensées de trouble , qui bri- 
sent une pauvre âme humaine 3 quand souvent 
elle a entrepris la plus noble action. Xtelisez 
vos proverbes , vous en trouverez certaine- 
ment un qui répondra à votre pensée. Tous 
les nommes réunis se trompent moins qu’un 
homme, et c’est en ce sens qu’on a dit: La 
vota., du peuple est la voile de Dieu. Sovez sûr 
que quand l’égoïsme combat avec notre cons- 
cience , il y a péril pour nous-mêmes et péril 
pour la vérité. La conscience a aussi ses pro- 
verbes j et die ne se lasse point de les répéter 
tout bas h celui qui va faillir ou à celui qui se 
sent découragé.» Nara-Mouny relut son recueil 
de maximes, et il trouva : 

is ce ç uc dois } advienne que pouiva* 

Il l’appela le proverbe de la conscience. Le 
vieillard lui dit que c’était aussi celui de la 
paix du etcur; e t } quand on le voulait, celui 
des grandes actions* 

H y avait déjà quelques semaines que Nara- 
Mouny naviguait sur le Grand-Océan , tantôt 
admirant la nature imposante qu’il avait sous 
les yeux, tantôt unissant dans sa contempla- 
tion solitaire les grands souvenirs qu’il était 
a lié ^puiser dans ie monde entier. Cest alors 
qu il comprenait la belle idée d’un philosophe, 
qui ;i dit que a les plus grandes pensées de l’es- 
prit humain cherchent toujours à s’unir aux 
plus grandes images de la nature. » 
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Et , en effet , quel plus grand spectacle y a-t- 
il au ’ mo nde que cclii de l’Océan dans son rc- 
nos sublime ou dans sa colère , dans son deuil 
ÏÏ!JLâ“ ou dans sa splendeur qu’t emprunte 
anv deux? Qu’y a-t-il surtout de plus sublime 
dans son calme que l’Océan vers les tropiques , 
fo.Won atteint les vents alizés, et que ce zé- 
phyr des mers semble calmer les vagué de son 
* V en les roulant sans les briser ? Au soir. 

Ta la mer est bleue des teintes si pures 

r^pw.^ti-4 >= «w “ 

derniures cl.vlés lui cm» “> r ?î™J 
ouc t ont , au milieu de ces gra ndes eaux , es 
, lendit d’azur et de pourpre , vous voyez ■ quel- 
quefois des miÜiersdc mollusques roses etblcua- 
ires oui se balancent sur ces grandes vagues 
, ' ? pi l’on dirait nue ces (leurs de la mei 

de nos prairies s’épanouissent nu soui11 ® £ }° 

luises du printemps. Alors aussi quelques beaux 
poissons de la plaine mer 

sgæœsæœ 

Ïce des vagues , vous voyez fuir comme un 

sou cri perçant , semble railler ces Oiseaux de 
a mer K rayon du soleil fait tomber en 
desséchant Leurs ailes. Dans ces grandes plaines 
de values , qui succèdent aux vagues , tout vit, 
£uTS loùtest animé, et Von voit jusqu .« 


puissant- geajit des mers qui, voulant rendre 
hommage a la nature de ses joies mystérieu- 
ses quitte d un élan puissant les profondeurs 
de Ja mer pour bondir au-dessus des flots f i) 
i\aia r Momiy comprit l’excellence du pro- 
verbe des Castillans , qui a dit : 1 

Si tu veux apprendre à prier , va sur la mer. 


lin jour dans le voisinage des côtes de l’Afri- 
que, comme un vent frais entraînait le navire 
au milieu des eau* paisibles, ou signala un 
brick porLantic pavillon espagnol: le capitaine 

anglais qui avait reçu, de l’amirauté, des ordres 

pour faire exécuter les traités relatifs à la traite 
es negres , héla de son porte-voix le bâtiment 
qui avau mis toutes ses voiles dehors, et qui se 
sentant coupable ne répondait point, filant sur 

i étendue de l Oçéau , comme un lâche voleur 
qu on a vu commettre son crime , et qui espère 
encore qu on ne ^atteindra pas. 

La frégate fondit sur lui, comme un aigîe $V 
Jal " quelquefois sur un hideux vautour: c’était 
un negrter^)* 

9 e , f "î un , biel1 horrible spectacle que celui 
qui s olint alors au brahrae : jamais sa pensée 

ii en avait rové un plus dégradant; il vil l’homme 
traitant 1 homme comme on traite un vil bétail 


(i) J ai été plus d’une fois témoin en mer de ces 

bonds de la baleine, et rien ne donne à mon gré 
une plus grande idée de L’immensité de l'Océan. 

ISJ D après mie évaluation approximative ou 
compte dans les colonies anglaises 800,000 escla- 

I^orïn-IT * CO " Tll - s françaises , 200,000 ; fi Cuba 
,, 1 : J ’ ’ J 0OjOOO; dans les autres colonies 

1 [range res, ; 5 ; .ioo ; dans les Etats-Unis, 1 , 65 0,0 00; 
au Brésil, a ,ooo, 000. Total fs unit ’■ ’ ’ 
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dont on ne voit pas les souffrances , dont on 
découle pas les cris. 

Il descend i t avec 1 e capitaine dans l’en Lrepon t, 
et voilà ce qui) y vit : 

Une longue galerie éclairée au sommet par 
des disques de verre qui laissaient passer ? 
comme à regret , une triste lueur; une espèce 
de caverne infecte renfermait dons: cents 
hommes immobiles et nus ; des fers retenaient 
leurs membres amaigris, L’ouvrier complice du 
crime n’avaît pris aucun soin de les façonner; 
ils déchiraient les victimes en même temps qu’ils 
les retenaient* Cependant ces visages noirs 
exprimaient plus que de Ja douleur. Eu 
quelques endroits de l’entrepont, ces yeux 
dont la blancheur éclatante semble flamboyer 
au milieu de l’obscurité, ces yeux s’agitaient 
avec fureur; c’est qu’on avait placé l’ennemi 
près de l’ennemi , et qu’on n’avait pas eu 
même assez de pitié pour placer loin d’un père 
le meurtrier de son lils ; car ce trafic in lame 
renouvelle d’éternels combats, et les combats 
réunissent par l’esclavage des hommes qui 
s’abhorrent , des hommes qui n’auraient jamais 
du se rencontrer, 

« Voyez, dit Nara-Mouny au capitaine, 
voyez ces grands yeux blancs, qui sc fixent 
avec douleur vers l’extrémité de la caverne* — 
Ce n’est rien , dit irn Sénégalais qui l’avait en- 
tendu et qui parlait un peu anglais , ce n’est 
rien , c’est Iambo qui voit mourir son frère , 
hier il a vu expirer sonenfantï — Un horrible 
râlement qui se prolongea dans la caverne lui 
apprit qu’un homme venait d’expirer ; mais un 
éclat de rire plus effroyable encore succéda à 
ce dernier gémissement 5 c’était un homme que 
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l’esclavagé avait 
voyant son ami délivré. 

— Bien , Fcllan , bien , dit le Sénégalais, Il 
semble que tu retrouves ta misérable raison 
égarée ■ c'est un bonheur que de mourir, et tu 
te réjouis de ce voyage, n’est-ee pas? 

Tout retomba dans un morne silence. 

— Éloignons-nous , dit Kara-Mouny, Je ne 
croyais pas que l’homme pût donner un tel spec- 
tacle à l'homme. — Il y en a peut-être un pl us hi- 
deux, dit le capitaine, suî vez-moi.» Ils passèrent 
alors dans une partie de Feutre pool ; dans ceLt& 
autre caverne, le bruissement des flots se mêlait 
a mille soupirs étouffés , des mots inarticulés 
sortaient d'une masse confuse qui s’agitait, mais 
qui semblait n’avoir pas assez d’espace pour 
se remuer ; des femmes, des jeunes filles , des 
etifans, étaient entassés comme on entasse le 
bétail que l’on conduit au marché. Quand les 
étrangers entrèrent, une douloureuse clameur 
les accueillit , les jeunes filles se pressèrent 
contre leurs compagnes; on était déjà venu les 
saisir, au retour ia honte les accablait; les en- 
fans knguissaus , faute d’air, n’eurent pas h 
force de se soulever; les mères voulaient pieu* 
rer, la misère avait tari leurs larmes ; ils virent 
une femme qui approcha son enfant de son scia, 
il n’y avait plus de lait, quelques tnomens après 
il ne répondait plus a ses baisers, elle le serrait 
contre elle, il était froid. Quand Nara-Moiuij 
remonta sur le pont, il ne dit qu'une parole: 
a Ce spectacle est bien horrible, mais il y a quel 
que chose de plus horrible encore, ce sont le: 
hommes qui le donnent au monde sans remords 
et sans pitié. Oh ï mon Dieu ? 
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miracle ; donne -leur seulement un coeur comme 
aux autres hommes. j> 

Le capitaine se détourna de sa route et con- 
duisit le navire à Sierra Leone, oii l’équipage 
fut livré à toute la rigueur des lois. Six semaines 
après, le brahme était sur les cotes du Brésil , 
devant la belle ville de Feruamboue ou Ton 
devait charger des cotons. 

Nara-Mouuy fut émerveillé de l’abondance 
et de la beauté de ecs terres nouvelles; une 
seule chose l’allligea, ce fut l’esclavage ; il com- 
prit qu’il s* éteindra itqütfind les hommes seraient 
bien convaincus de cette maxime qu'il avait 
lue dans un livre d’Europe : 

Le travail de l’esclave est infiniment moin- 
dre que celui dû V homme libre } et la cortSôm- 
malion de Vun est égale à celle de l 1 autre* 

Comme le brahme allait toujours cherchant 
la sagesse des peuples, il s’adressa à plusieurs 
habita ns qui Ta dressèrent à leur tour h un 
vieux colon demeurant assez loin dans la cam- 
pagne où il cultivait un défriché au milieu des 
forêts, ainsi que cela arrive si souvent dans ces 
contrées où Fou voit s'élever les merveilles de 
l’industrie a côté des grandeurs sauvages d'une 
nature qui n’a point encore été tourmentée. 

Le vieux colon accueillit fort bien le brahme, 
car 11 y a entre ceux qui cherchent la sagesse et 
ceux qui cultivent la nature, une secrète et 
touchante harmonie. 

Dans nia jeunesse , lui dit-il , j’ai beaucoup 
voyagé , parcourant comme vous l’univers et 
cherchant les sciences qui pouvaient améliorer 
le sort de l’humanité : j’ai vu qu’il y en avait 
deux auxquelles se rattachent toutes les autres ; 
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la connaissance de l’homme., la science de la 
nature. C’est celle-là que j’ai choisie. Je me suis 
retiré dans cette solitude pour l'étudier* mais J 
mon cœur est toujours parmi les hommes que je 1 
voudrais rendre phis heureux. C’est par mon 
expérience que je les instruis, ei il iFy a pas de 
jours que je ne sois émerveilla des biens que 
la terre prodigue a Fhomiïie dans ce beau 
pays, » XI lui prouva alors, en lui montrant sou 
habitation , que rien ne manquait à sa subsis- 
tance, ci que la nature lui accordait tout avec 
une profusion à laquelle il était bien loin de 
songer en pénétrant dans ce lien sauvage. Sa 
cabane ressemblait aux chaumières de nos 
paysans * mais les feuilles de palmiers qui for- 
maient ic chaume, lui donnaient une sorte d’é- 
légance et charmaient les yeux par leur régu- 
la rite, Le portique était formé par quelques 
cocotiers 3 croissant au hasard eL joignant dans 
les airs leurs tiges que le vent avait inclinées 
en sens divers lorsqu’elles ne pouvaient encore 
résister à ses efforts : — Quand les voyageurs se 
seraient plu, lui dit le solitaire, a exagérer 
Futilité de cet arbre, il n’en est pas moins un des 
plus précieux que j’aie trouvés en cet endroit 
Dans une seule de scs noix, je trouve un vase 
commode, un fruit nourrissant, un laitasseïj 
agréable ; sou feuillage, comme vous le voyez, 
a servi à recouvrir m<m habitation, et main- 
tenant il la protège encore 5 orné de toute 
la magnificence de la végétation * mais ce 
dont je ne puis m’empêcher d’ètve surpris, 
c'est qu’il n’ait fallu à cet arbre qiie su 
ans pour parvenir à une hauteur qui étonne 
vos regards; une noix commence souvent sur 
les bords de l'Océan ce prodige que les Uets 




ont favorisé; ce que j’admire le plus, clans ce 
roi des palmiers, c’est que sa majestueuse élé- 
vation ne nuit point aux arbrisseaux les plus 
humbles, ou aux plantes que ba Providence a 
faites pour tapisser la terre de leurs rameaux 
flexibles, elle les protège au contraire. Les 
palmes des cocotiers s’élancent vers le so- 
leil , et bravent ses rayons, que leur ver- 
dure éternelle reflète en s’environnant d’une 
auréole de lumière* Par un heureux hasard, 
ce terrain, sablonneux, où vous voyez croître 
ce superbe palmier, convient également a une 
courge dont l’utilité est plus bornée , mais que 
je sais apprécier à cause de ses dons ; je trouve 
ici des vases moins solides, mais ils sont de 
toutes les dimensions, et leur forme variée les 
rend propres a une foule d’usages différèns. 
Plus loin, le manioc étale sa tige d’un vert 
obscur , et prévient les animaux par celte 
couleur contre ses funestes propriétés (i) j 
moins prompt à croître que le blé , il le rem- 
place dans nos climats, et l’ind ustrie d e Phom m e 
a su lui procurer une nourriture salutaire oii 
se trouvait un poison mortel* Le maïs est aussi 
précieux et sa culture est facile; l’on ignore 
dans vos climats tous les avantages qu’il peut 
offrir ; son grain, quand il a fermenté dans 
l’eau, se joint au jus de la canne, et fournit un 
breuvage dont l’usage n’est point assez ré- 
pandu* L’igname semble être, comme la patate 
et la banane, un pain tout préparé par ia na- 

(i) Le manioc, qui nourrît plusieurs millions 
d'hommes, a des qualités vénéneuses quand il n’est 
pas convenablement prépare et dépouillé par le 
feu de ses suça dangereux. 
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tare 3 et le feu lui donne une saveur exquise; 
vous ne trouverez pas ici ce qui est ira bienfait 
et un perfectionnement de l’agriculture : je ne 
fais produire a la terre que ce qu’elle peut 
m’offrir sans exiger beaucoup de peine ■ vous 
voyez l’ananas , et vous souriez ; à peine lui ai- 
je prêté mou secours depuis que sa tige s’est 
élevée à quelques pouces du sol fertile qu’il 
embellit maintenant de son fruit d’or et de sa 
couronne de verdureXeLLe plante que vous fou- 
lez aux pieds, que tous les étrangers mêprl sent, 
assure cependant ma subsistance plus que les 
autres végétaux dont je suis environné 5 forage 
peut les renverser , le soleil brûlant de ces cli- 
mats peut les flétrir pour toujours 5 mais si je 
broie la racine duslnapou, et la répands dans 
les eaux , frappés soudain d’un morLel en- 
gourdissement, arrachés à leurs grottes pro- 
fondes, les poissons viennent à la surface du 
fleuve et meurent sans être malfaisans , malgré 
le poison qui leur ravit bexîstence* Tous les 
végétaux que m’a prodigués la nature, et que 
j’ai rassemblés dans ces beux, ont leur utilité* 
Voyez ces agaves superbes qui élèvent daus les 
airs une tige pyramidale, et qui forment des 
haies impénétrables; leurs piques immobiles 
de verdure ne sont point seulement destinées à 
les garantir de la voracité des animaux saura- 
ges j séchées comme le chanvre, et plongée 
dans le fleuve, elles m’offrent les fils les plus 
fins et les plus flexibles; elles me donnent b 
facilité détendre des lignes, de faire des filets, 
de me procurer des liens solides, et de me pas- 
ser enfin des toiles que m’envoie l’Europe, si 
mon industrie égalait la prévoyance de la na- 
ture* Cette espèce peut me fournir aussi , 
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comme dans le Pérou, nu vin agréable et ra- 
fraîchissant, Ne croyez pas que quand le soleil 
a disparu, je sois contraint u me livrer au re- 
pos, comme les hôtes des forêts : plusieurs ar- 
bres sont destinés ici k remplacer ia graisse des 
monstres marins, ou la cire des abeilles ; le 
copahiba me donne une huile parfumée j je 
puis former, avec Fespèce de vernis qui recou- 
vre les feuilles du carnahubas, des cierges 
d’ une blancheur éclatante. Mais si une lueur 
plus faible et plus durable me convient pendant 
les nuits où gronde la tempête, le caoutchouc , 
transplanté des rives de L’Amazone et du Pa- 
ranna , me donne la gomme élastique qui, 
prenant sous mes doigts la forme d’un cône ? 
surnage au-dessus de Feau et brûle jusqu’au 
lever du soleil. Âh ! ne pensez pas que la 
solitude amène l’ennui I La Providence, eu 
subvenant à mes besoins, n’a point négligé 
mes plaisirs. Par la quantité de végétaux con- 
sacres à Futilité , vous pouvez juger du nom- 
bre de ceux qui ne sont destinés qu’a embellir 
le paysage ; tous les jours , j’admire leur 
magnificence et leur diversité. Ce n’est pas 
comme dans les forêts de FEurope , ou les mê- 
mes arbres frappent presque toujours les re- 
gards \ il faudrait ici retenir sans cesse de nou- 
veaux noms. L’admiration ne se lasse point, 
quand ce sont les objets de la nature qui Fexci- 
tént; aussi, quand j’ai contemplé quelque temps 
les masses imposantes qui déploient devant 
moi leur majesté, j’observe tous les traits de la 
scène que j’ai sous les yeux; un vieil arbre, 
couvert de tout le luxe d’une végétation étran- 
gère, arrête quelquefois aussi long-temps mes 
regards que les spectacles les plus merveilleux 



oyez ce vignaüco que sou pro- 
pre feuillage abandonne ; les mousses, les fou- 
gères, les cactus > les broméltas , les calladium, 
le couvriront d'une verdure éclatante, iong- 
qu’il ne sera plus : nourries par b 
et par l’humidité, ces plantes laissent 
leurs rameaux, élèveuL leurs liges , nié- 
Jaugent leurs fleurs et leurs feuillages dans un 
admirable désordre ; elles pareront encore 
g- temps après sa mort l’arbre qui les sou* 
tint; elles feront reconnaître la place ou il s'é- 
levait, comme ces utiles végétaux, que je cul- 
tive, diront un jour que j T ai vécu dans ceï 
lieux; mais, ajouta-t-il en portant des regards 
enthousiasmés sur le paysage d’alentour , je ne 
vous ai point encore parlé de toutes les jouis- 
sa net s que la Providence m’a réservées datis 
cette solitude. Je n’ai pour temple que îa voûte 
du ciel ; d’autres portiques que ces forêts ; d'au- 
tres autels que ces rochers; et seul ministre de 
ce temple auguste, j’y fais entendre chaque 
jour les accens de ma reconnaissance; je m'é- 
crie quelquefois : Oui, quand Dieu créa l’uni- 
vers, il jeta sur cette contrée un regard favo- 
rable î toute la nature s’en embellit, le fleufe 
arrêta ses inugissemeus , la forêt se dépoudk 
de sa trop sombre horreur, la colline s’opposa 
a la fureur des vents. Un autre regard eu lit un 
séjour de délices ; le soleil d’une saison para 1«S 
arbres des fleurs les plus bel les;j l’automne les 
cha r gea d es fr u Us les plus sa v o u r e ux ; les o i s ea m 
égayèrent" la forêt par leurs chants, les ani- 
mçaux bondirent dans la campagne* « Que ce sé- 
jour , dit- il, soit l'asile du repos; fiimoceiTOc 
pourra s’y réfugier ; et si l’homme le découvre 
nu jour, qu’il y cherche les grandes vérités que 
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je dis parles champs, par les bois, par les col- 
lines, et qui doivent remonter dans lui concert 
éternel de la terre vers les deux (i). 

« Mais, continua le coton brésilien , après un 
pieux silence durant lequel il était évident qu’il 
cherchait k revenir à des idées moins solennel' 
les , ou ne vous a point trompé : après la décou- 
verte d’une utile production des forets , ce que 
je préfère au monde c’est le souvenir d’une 
maxime perdue dans le coeur d’un homme, ou 
que les hommes ont oubliée; ces fruits, ignorés 
de la sagesse * me paraissent dignes d’èlre re- 
cueillis, comme on recueille les conseils sévères 
de l’expérience ou les paroles indulgentes d’un 
ami. Il me semble aussi que dans ces pays nou- 
veaux, habités par tant de races différentes, 
tous les hommes doivcntèlre interrogés Quel- 
quefoïs eu voyant des arbres de l’Inde et de 
1 Arabie, hâtes heureux qui fleurissent parmi 
nos beaux palmiers, je me demande pourquoi 
Ton dédaignerait d’interroger la fièi e sagesse de 
l’Indien saunage, et la facile naïveté du Noir, 
qui instruit par l’élan du cœur, tî’il n’instruit 
pas par le raisonnement. Pour moi, püferroge 
donc les Noirs et les Indiens, comme j’interroge 
les savans Allemands, les graves Anglais et les 
li oui m es q u e j ’a i m e pa r m î t o us i es h o mtn es , 1 es 
bons et indulgens Français, 
t « Où trouverez-vous, dites-moi, une parole 

(i) Cet épisode, où j’ai essayé de faire compren- 

dre les .adtnmibles ressources de la nature, dans 
certaines contrées, a déjà figure dans un ue mes 
autres ouvrages ; mais j’ai préféré reproduire ce 
qui avait été écrit sous fi m pression immédiate du 

moment , qu’introduire de nouvelles descriptions. 


/ 
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plus douce pour les vieux chefs d’une famille 
nombreuse que cette parole du Hoir ; 

Si vous voyez votre père et votre mère 
infirmes , exposes à V ardeur du soleil , por- 
teries vers un endroit couvert , ou déracinez 
un jeune bananier et plantcz-le derrière eux, 
afin qu’ils soient protégés par son ombre « 

«He trouvez-vous pas que les hommes qui vont 
chercher de for, de f ivoire, des gommes pré- 
cieuses, au pays où l’on diL de telles paroles, 
no feraient pas bien d'en rapporter aussi quel- 
ques *im es de ces maximes ? ce serait un baume 
guérissant les plaies de Lamé; les leurs enveni- 
ment d’a u très plaies, 

rr Dernièrement, le croiriez- vous, doux nègres 
Ghiolofs ni ont remis a la mémoire une loi de i 
Lycurgue, en rappelant une querelle dont les 
laits ne m’étaient pas bien connus, 

* Si lu rencontres ceux qui se disputent f 
disait Je plus âgé au plus jeune, tu peux te 
mettre d'un parti , mais au moins dis la vérité, u 
« C’est le même philosophe nègre qui, ins- 
truisant dernièrement ses en fa ns dams sa cabane 
enfumée, leur répétait encore cette maxime de 
son pays qu il avait le droit do citeiq car tout 
respirait autour ae lui l’abondance , et l’on 
voyait au premier coup d’œil qu’il n’avait pas 
craint de demander par le travail ce que la 
nature n’avait pas pu lui refuser. 

a Si tu aimes te miel, ne crains pas ïesaheiHes; 
ibfj jouta : celui qui essaie de mordra dans le fer 
n a pas d'épis à manger y et ii prose niait ainsi 
nn court tableau des misères du paresseux, de 
memequ’ii faisait comprendre sa honteuse inu- 
lililé en ajoutant : a Le moineau aime te mil t 
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mais il ne laboure pas. » Mais la plus belle 
maxime de mon sage à la peau d’ébène , cVst 
ce proverbe qu il aimait a redire , et qui pei- 
gnait la douce paix qu'on lisait toujours dans 
ses yeux, 

f t Le bonheur qui 'vient du cœur et qui se lit 
sur le front ne. peut s'effacer* w 

(t Je vous ai parlé des proverbes américains. 
Hélas I nos pauvres sauvages ont trop de misère 
pour chercher a conserver la sagesse de leurs 
pères, eux qui déplorent sans cesse la vie qu’ils 
leur ont donnée ; cependant ils méditent encore 
quelques belles paroles dans leurs grandes 
forêts; ils ont une merveilleuse idée du Créa- 
teur, qui a paré leurs déserts * et les hommes 
les plus misérables retrouvent toute leur gran- 
deur, quand ils élèvent leurs pensées jusqu'à 
Dieu ; mais aussi ces pensées leur paraissent trop 
graves pour être discutées frivolement et sans 
qu’on soit recueilli 5 aussi les conservent- ils 
dans leur cœur, connue en une arche sainte ou- 
verte seulement à L’œil perçant qui voit tout. 
L’un d’eux me disait dernièrement : « Frère, le 
grand esprit ne veut pas cire V objet d'une con- 
versation famiUere , >i et il se tut : c'est ce 
silence qui a trompé tant de voyageurs; il n'y 
a point dé peuples athées, n 

Quelques jours après cette conversation avec 
le hon solitaire, Nara-JYtouny retourna à bord , 
et les vents étant favorables, on doubla rapide- 
ment le cap Ilorn , dont la tête chenue termine 
d’une manière si imposante celte grande terre 
de l’Amérique , qui offrira bientôt au milieu 
d'une nature inculte tontes les merveilles de la 
civilisa Lion, 
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Eu passant devant Sainte-Hélene t comme le 
brahme contemplait cet autre géant des mers , 
un proverbe énergique et triste lui revînt a la 
pensée : c’éLait celui de Napoléon, 

Chaque jour sttffii à sa peine (1) / 

« Hélas! dit-il, lorsque sa voix puissante le 
prononçait, il abattait les armées, il défaisait 
es rois. Chaque journée suffisait toujours aux 
vastes pensées du génie. Mais plus tard ce fut 
une parole de résignation. Paix à son ombre ! p 

Après avoir été arrêté par un de ces longs 
calmes qui désolent si souvent le voyageur dans 
les mers des tropiques, après a\ r üir lutté contre 
un de ces terribles orages qui Patte n dent en 
doublant le cap de Bonne - Espérance , JYara- 
Mouny aborda enfin aux cotes ou Bengale, 

Quand il vit ces gracieux cocotiers qu ou aper- 
çoit à Phorizéu avant de découvrir le rivage, 
son coeur bat lit violemment. Il éLait riche de 
sagesse ét d’expérience, mais aussi il était plein 
de craintes de ne plus trouver ses amis comme 
il les avait laissés, Ûarma-Yaty était bien vieux s 
Parvaty était bien jeune; auraient-ils attendu 
tous deux son retour ? P un pour aller goûter 
dans un séjour meilleur le prix de cet amour 
qu’il avait voué au genre humain comme un 
héritage du ciel qu’on doit Jui rendre, Pautr© 
pour unir sa destinée a une destinée plus heu- 
reuse et moins errante que la sienne. Il ne pou- 
vait s’empêcher de se répéter a lui-même : Quand 
Parhre qui soutenait une liane est déraciné, il 
lui faut bien un autre appui, et elle jette ses 

(r) Ce proverbe était réellement celui que ré- 
pétait le plus habituellement Napoléon. 



fleurs sur îe rameau qui s’incline près d’elle.*., 
îl n’avait pas que cet unique motif d'anxiété. 

Ce qu’il voyait dans sou pays, après avoir été 
témoin des eiïots de la civilisation européenne } 
rétonnait et l’attristait k la fois j la nature y 
était toujours active et l’homme toujours indo* 
lent. Ces i asti tu lions qui se soutiennent aux 
Indes depuis des siècles, sans varier malgré les 
conquêtes et malgré les années, ces institutions 
ne lui parurent plus aussi sages, puisqu’elles 
frappent la société d’une immobilité i n varia- 
bie; enfin, s’il faut tout dire, le rnaîuLieu des 
quatre castes qui divisent irrévocablement la 
société de l’Inde, lui parut le plus terrible des 
préjugés, puisqu’ils arrêtent individuellement 
l’homme et l’empêchent de se perfectionner (i), 

(t) Les quatre castes de Tin dé sont divisées 
ainsi * les mîmes ou nniuiJASEa occupent, comme 
nous l’avons déjà dît, le premier rang, et s’occu- 
pent de tous 1rs objets du culte. Les kchaïimyas 
remplissent les emplois militaires. La tioisième 
caste est désignée sous le nom de ymchyas, et ren- 
ferme tout ce qui est marchand ou cultivateur. La 
caste des sodbïias fournit les artisans et les domes- 
tiques : ces quatre classes n’empiètent jamais l'une 
sur l’autre. Les pâmas ne forment pas une caste, 
mais ils se composent de tous les individus hors de 
caste ; et le plus grand déshonneur pour un hin- 
dou, à quelque rang qu’il appat tienne, c’est de 
perdre sa caste. J’entends d’ici des doctes qui me 
disent : Vous avez fait voyager un hrahme et les 
brahmes ne voyagent jamais. Je répondrai qu’un 
des prodiges de notre siècle, c’est de voir les hrah- 
mes 'oyager et se mêler à la civilisation euro- 
péen ne, et que si le fameux Ram~M oh un-Roy, qui 
est venu dernièrement à Paris , ne parcourt pas 
la terre précisément pour ramasser des proverbes, 
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Uû jour, en remontant le Gange à i ! heure 
paisible ou tout commence à être repos, calme, 
bonheur dans la nature, a l’heure ou le cokiia , 
le rossignol des Indiens , lait entendre encore 
un doux concert pour célébrer les dernières 
clartés du soleil, qui meurent avec ses chants, 
il aperçut un bûcher, et il frémit ; car on lui 
avait affirmé que les Anglais étaient parvenus 
à abolir ces sacrifices terribles, ou une femme 
pleine de vie meurt au milieu des flammes sur 
le cadavre de son mari. H s’approcha de la 
j eu ne b ra h m i n e qu i a 1 lait cou som mer la su ttie(t ), 
et immoler son existence dans d’horribles tour-, 
mens au souvenir d’un amour qu'elle n’avait 
peut-être jamais éprouvé t il l’avait connue 
autrefois, et des larmes mouillèrent ses yeux. 
Malgré la foule qui l’environnait, il ne put 
s’empêcher de lui demander si elle ne regrettait 

Î >as ses enfans ? « Que veux-tu , brahme ? tu es 
e premier que j’aie vu ému en songeant à ma 
destinée. On nous promet le bonheur dans le 
ciel, et sur la terre on nous réserve l’éternelle 
infamie. Le choix tic peut être douteux . » —Et la 


il s’enquierfc,- à coup sûr , de tous les détails de no- 
tre morale. 

(t) Les Anglais ont fait, jusqu’à présent, d’inu- 
tiles efibrts pour abolir ces sacrifices odieux qu’on j 
désigne sous le nom de suttie ; ils exigent que la , 
femme qui se h v ûle , a c com pliss e c e sacri f ï c e d e son 
plein consentement, et si elle s’échappe du bûcher, 
elle trouve protection dans leurs lois; mais ces 
moyens répressifs n’ont eu qüc de bien faibles 
résultats* Dans ses petites possessions aux Indes, 1 
le gouvernement fronçais a dernièrement accorde 
une pension à une veuve Hindoue qu’on avait arra- 
chée a u b Cu ber. 
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jeune veuve tomba quelques instans dans une 
morue rêverie. 

(f — Mais, laisse-moi , continua-t-elle ; je n’ai 
plus que quelques instans à donner à lft terre 
et ils doivent être consacrés à celle qui me doit 
3a vie, * Alors faisant venir un jeune enfant * 
couché clans un berceau tout parfumé des 
fleurs du mâlica , elle le couvrit de mille bai- 
sers et lui offrit son sein 5 puis quand Biuno- 
cente créature eut achevé de puiser un lait 
pur à cette source qui allait être bientôt tarie , 
elle sourit à sa mère de ce sourire , qui est un 
lançage céleste entre la mère et son enfant $ la 
brahmine la recoucha dans son petit Ht , en 
attachant sur elle des regards, oh on lisait 
toute l’ardeur d’un amour de mère qui don- 
nerait mille existences pour son enfant , et toute 
l'angoisse d’une pauvre femme a qui on ne 
veut pas même laisser quelques instans de vie 
pour se rassasier de ses baisers. 

Quand la jeune veuve eut, par quelques sou- 
rires d’amour mêlé a bien des larmes, parlé à 
son enfant le langage muet qu’elle comprenait 
si bien depuis quelques mois , elle laissa tom- 
ber ces dernières paroles de son cœur, comme 
si la pauvre petite les eût comprises : «Adieu , 
enfant 1 demain Lu auras Brahma pour père , 
et tu auras pour mère la nature qui nourrit 
les petits oiseaux des champs j mais quand tu 
souriras , ce ne sera plus une mère qui vien- 
dra répondre a tes sourires ! Bienheureuse si 
un gai rayon de soleil vient repond/e a tes 
douces joies ï - — Quand, tu pleureras, ce ne sei a 
plus ta mère qui viendra essuyer tes yeux ! que 
le vent caressant du soir les sèche du moins 
pour moi ï — Us disent que je vais au ciel re- 
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joindre ton père, mais le ciel était pour mot 
près de ton Berceau : une mère n’en rêve pas 
d'autres. Hélas ! Lu es une fille et Lu es cou sa- 
crée k la douleur ! commence ta carrière ; ta 
mère a fini la sienne* — Quand tu ne seras plus 
tout petit enfant, ma lifte, il faudra, appren- 
dre à compatir aux maux des autres ■ car, vois- 
tu r c’est J a destinée de la femme ; aimer et 
souffrir , et souffrir pour consoler* Quand tu 
seras une belle et brillante jeune fille , il fau- 
dra de la pitié qui console faire la première 
vertu - il y a des jours bien mauvais dans la vie 
où c’est tout ce qui reste k l’homme des biens 
que Brahma lui donne , ou de ceux que 
lu fortune lui a laissés* Ta, ma fille, souris 
toujours, comme tu souris maintenant , k ceux 
qu i t’eu vir omicron L * * Les larmes solitaires, ga r- 
de-les pour toi : pleure et prie , mais loin des 
hommes. Oh I si j’avais pu Le voir belle , ca- 
ressée s entourée d’amour > je t’aurais dit : pleure 
dans mon sein 5 résigne- Loi sur mon cœur! 
Mais Lu n’auras pas de mère ! et nulle ne t’ai- 
me ra p o u r to î , co m m c une ni ère t’a ura i t ai- 
mée ! Aimable enfant ! le soir de tou prin- 
temps viendra , tu seras mère k ton tour $ que 
ton époux ne t’appelle pas au ciel trop vite* 
JVaïe pas a contempler un sourire comme celui 
que je vois L*. Écoute! ils m’appellent! Écoute 
bien.,* Quand Lu seras mère, dis à ta fille: la 
plus sainte vertu delà femme, c’est de ton jours 
pardonner* » 

Tara -Mou ny n’eut pas la force d’en entendre 
davantage, il s’éloigna avec une profonde dou- 
leur, et U commençait il voguer de nouveau 
sur le Gange quand les gémissemens de ïa vic- 
time frappèrent ses oreilles j ils se mêlaient 
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aux bruits des cymbales et des tamtam (jui 
étouffaient ses cris* 

Quelques lieues plus loin , Nam -Mou ny ar- 
riva près d’une pagode oti Ton célébrait la fête 
de la déesse Gange. Ce fui alors qu’il sentit 
combien la comparaison de certains usagés avec 
ceux d’autres peuples pouvait faire paraître 
absurde ce qu’on avait le plus vivement ad- 
miré. Eu voyant ces malheureux qui se sont 
condamnés vol on taire ment aux plus doulou- 
reux supplices, il détournait les jeux en fré- 
missant. Il comprit qu’il en est de l'expérience 
des voyages, comme de l’expérience des siè 
des, qu’elle fait voir les mêmes objets avec des 
yeux bien différons. En effet, le rivage était 
couvert de pénltens qui rivalisaient dans Vin - 
ve n lion des tortures , comme d’autres hommes 
dans Ftoventïon des plaisirs 5 les uns se faisaient 
suspendre devant une idole ati moyen d un 
crochet qui leur traversait l’épaule 7 et dans 
cet état ils sc balançaient tout sanglans 5 en. 
chaulant des hymnes en l’honneur de Brahma j 
d’autres avaient promis de ne pas desserrer 
le poing , et ils tenaient si bien leur parole, 
que leurs ongles semblables aux griffes de quel- 
que bête fauve, avaient traversé leur main* 
IL y en avait qui se tenaient des heures entières 
la tête renversée j et U reconnut, parmi ses an- 
ciens amis, imbrahme qui portait autour du cou . 
une grille de fer en forme de fraise, tellement dé- 
mesurée , que ne pouvant plus faire usage de scs 
mains il serait mort de faim et de soif, sans l’as- 
sistance de ses voisins. Les plus modérés de- 
vaient étendre leurs bras toute leur vie, et ils 
se les faisaient attacher a un mur pour leur 
ôter toute flexibilité ■ Leur ambition était de 
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ressembler à la pierre , et leur honneur consis- 
tait dans rimmohilitë d T u^n rocher (i ). 

Nara-Mounÿ regarda ces malheureux avec 
une profonde pitié. « Le dieu que j’ai appris k 
Servir, dit-il en lui-même, n’est point si exi- 
geant : on l’adore en pratiquant les sacrifices 
commandés par la conscience , et les sacrifices 
qu’ü exige ne sont jamais sanglans. w 

Rempli de ces émotions si différentes, le jeune 
brah me arriva à Terni} ouch nre de la rivière qui 
conduisait à Thabitation du vieux Darma Yaty. 
Il semblait k Nara-Mouny que les oiseaux ac- 
cueillaient plus gaîment sa venue, et que les 
fl eu rs mêlai eut plus doucement leurs pa r fu ms 
aux émanations des bois que dans les autres 
contrées, les troupeaux bondissaient entre les 
palmiers du rivage, et mille joyeux accens fa- 
tiguaient Técho. IL aperçut enfin les cocotiers 
qui entouraient la demeure du vieux bralmic *. 
tout y était qdus animé encore j lés oiseaux plus 
gais ne s’enrayaient pas h la vue de Thonime; 
les antilopes, au lieu de fuir, accouraient pour 
être caressés. Un air d’abondance, de repos, 
de paisible félicité, semblait dire à Thomrae 
réjouis - Loi , puîsqu’ici toute créature vivante 
se réjouit auprès de son ami. 

« Ali I dit en débarquant le jeune brahme, 
c’est bien ici la demeure du juste j la demeure 
de celui qui ne cesse de pratiquer la plus belle 

(ï) On trouve, dans une foule de relations, le 
détail varié de ce a étranges supplices que s’impo- 
sent les joguis on pénitens hindous, et il est aisé de 
voir ces diverses pénitences , et d’au très , pins 
bizarres encore, représentas dans divers mauue* 
urits indiens, 
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maxime que j’aie trouvée dans mes^ voyages. 
Son cœur , je le vois bien , la lui a révélée. La 
nature entière me le dit , et il n y a qu elle qui 
ne trompe jamais ! 

« Oui, tout ce qui existe le répète comme 
une hymne de reconnaissance qui sans cesse le 


remercie* » 

Comme le jeune brahme achevait ces mots, 
le soleil était à son déclin , le jour était beau , 
mais il allait finir. Il y avait quelque chose de 
doux et de triste dans ce repos. Il sentit qu il 
fallait se hâter. Bientôt il entra dans 1 habita- 
tion du vieux brahme, à qui un serviteur il* 


dèle s’empressait d’annoncer sa venue. 

Mais, hélas ! le spectacle qui frappa ses re- 
nards était imposant et triste, comme le soir 
de ce jour qu’il avait vu si beau. Le vieillaid 
n’avait plus de force que par son âme, et cepen- 
dant il y avait encore de la joie dapss°n- re- 
gard et de la reconnaissance pour Dieu dans 
sa voix. Il semblait unir ces deux sentimens 
en contemplant Parvaty qui l'entourait penses 
soins. Une expression plus vive de satisfaction 
brilla encore dans ses yeux , quand il vit en- 
trer Nara-Mouuy. Il l’appela mon fils et 1 en- 
toura de ses vieux bras qui cherchèrent a ic 
presser sur un cœur où nulle mauvaise pensec 
n’avait osé germer. 

H Mon père ! dit le jeune brahme, apres 
l’avoir embrassé en pleurant et apres lui avoir 
demandé la bénédiction du retour, mon pere, 
la plus belle maxime que J aie rencontre, c 
celle que vous pratiquez depuis de lonpqours , 
c’est celle qui vous donne ce repos , c est celle 
qui vous fait oublier la douleur 1 OU . vous la 



Fais à autrui ce que tu voudrais (ju ou te fil . 

Danna d i i douceraen tau jeun e boni m e : — « Je 
la connaissais , mais je voulais te la voir décou- 
vrir, cl Rapprendre à la pratiquer. Va , ma fille 
à toi, cl ton plus grand trésor de sagesse* 
c’est ce lui de les actions. Tu as compris ce que le 
monde Ra enseigne. Que Dieu te récompense 
maintenant par une compagne qui vive de tou 
existence j qui seule ce que tu as senti. 

« Mais* continua le vieillard, les maximes que 
lu as rapportées, tout en convenant à chaque 
homme qu’elles instruisent, s’adressent aussi 
a la grande famille 7 elles appartiennent k 
l'humanité entière: en voici, mes enfans, quel- 
ques-unes dont Inexpérience de la vie m’a dé- 
montré l'excellence, et elles ne sont pas moins 
utiles à mes yeux , puisqu’elles peuvent deve- 
nir le gage de votre bonheur intérieur. 

« Dans les liens que vous venez de former, la 
précieuse maxime qu i petit fai retrouver le repos, 
c’est celle qui rappelle le mieux l’indulgence 
réciproque que se doivent deux époux qui sont 
deven us deux amis. Croire que nul moment de 
pénibles dégoûts, nulles taches dans une belle 
vie, ne viendront obscurcir la félicité que vous 
pouvez attendre , ce serait comme les vaines 
espérances , le songe de gens éveillés ; on ne 
saurait le trop répéter : les vertus du ménage 
sont d'autant plus difficiles qiéort en a plus 
souvent besoin ^ mais croire que vous pouvez 
vous pardonner réciproquement vos défauts. 
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c'est ce que j'espère, tics à présent, surtout si 
vous avez présens à la mémoire les conseils 
d'un vieux lettre Chinois, dont j'ai médité les 
leçons pour vous les transmettre. 

« Se faire aimer de son mari elle rendre 
dèle f ri est rien au prix de lui persuader tous 
ses devoirs à force de s' en faire estimer. 

« lYe vaut -il pas mieux payer à sa femme en 
complaisances pleines de tendresses , l'amour 
et la vertu qrion lui demande, que d’acheter 
du repos de toute sa vio les larmes qrion lui 
faitverserm a 

«Tou tes les vertus domestiques vous pa raltront 

donc faciles a l'un et à l'autre, avec des souvenirs 
d’indulgence, comme tous les sacrifices vous 
sembleront aisés avec le souvenir de la ten- 
dresse que vous vous devez. Certes, il y a un 
bien plus grand que tous les biens de la terre , 
continua le vieillard en portant vers Par- 
vatv des yeuse humides de tendresse, et qui 
semblaient la bénir par le regard, des soins 
qu'elle avait prodigués à sa vieil lessej ce bien je 
l ai possédé , et il a donné le repos à mon cœur, 
comme il a donné la paix a ma maison. Une 
grande douceur intérieure, une vie plus lacdc, 
une active bienveillance est née de la Lendresse 
de ma bile pour son père » et de £QU affection 
pour touL ce qui f entourait. 

« De celte paix de mon intérieur est nee la 
paix de mes voisins , fexempie a été imité 
parce qu'il était facile, et que le bonheur le 
suivait. Quand vous aurez desenfaus, peignez- 
leur donc ce calme bienfaisant qui m’a tant de 
fois consolé; dites- leur qu'au lieu de grandes 
richesses je leur ai laissé une pensée - Le seu 
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coupable auquel on ne doit pas d’indulgence, 
c’est soi->même ; et que le repos du dermei 
jour, c’est ce sentiment qui me l’a donné, x 

Après ces paroles, le jeune brahme et Par- 
yaty reçurent la bénédiction qui les unissait. 

11 y eut un moment de silence solennel, car 
les cœurs des deux jeunes époux étaient tristes 
dans leur joie, iîs voyaient que l’ombre delà 
mort planait au-dessus du vieillard , et qu’ellç 
allait le frapper. 

La nuit se passa eu conversations douces cl 
tranquilles , comme celles d’amis qui vont se 
quitter 7 sachant toutefois qu’ils doivent bien» 
tôt se retrouver aux memes lieux. Mais au 
matin le vieillard se souleva lentement du 
lit où il était couché, et il dit aux deux 
jeunes gens qui étaient devenus ses enfans: — 
a Je veux voir encore la lumière qui éclaire 1( 
monde, comme j’ai entendu la sagesse qui 
éclaire les nations. » 

Alors Nara-Mouny écarta Ja natte de palmier 
qui cachait le soleil levant, et le vieillard con* 
templa la campagne enveloppée d’ombre et de 
lumière , qui se déroulait au loin. Les pal mien 
frémissaient , doucement inclinés par la brise du 
fleuve ; on eût dit qu’ils saluaient par leur mur- 
mure le départ d’une âme heureuse: Mille par» 
fums s’élevaient au ciel, avec ces bruits légers, 
elles rayons du soleil , brisés par les branches 
de l’arek et du bananier, se jouaient au-desstf 
de la tête du vieillard, comme une auréole sainte. 

Le vieux brabrae jeta sur la campagne un de 
ces regards pénétrans , qui s'animent des dejr- 
tkiers élans de la vio, et qui semblent déjà 
tenir du ciel ie droit de voir un moment dans 
Payenir* 
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Il aperçut dans la plaine un brahme, ntt 
Frangui et un musulman, qui paraissaient con- 
templer cette nature, qui allait s l éteindre pour 
lui , et qui devait se renouveler bien souvent 
pour eux j car ils étaient jeunes comme le 
matin de ce beau jour. 

Darma-Yaty regarda quelque temps tout ce 
qui s’offrait à ses regards , puis il parla d’une 
voix forte, comme on dit souvent une der- 
nière parole de tendresse, — ■ k Adieu, belle 
nature j portiques de verdure, que Brahma 
couvre de fleurs , voûte céleste , qui cache# 
d’autres merveilles , doux langage des oiseaux, 
doux parfums de la terre, qûi tenez votre dou- 
ceur du ciel, adieu,,,. Je uc puis retenir quel' 
ques larmes au départ, comme l’aurore qui 
monte au ciel , laisse tomber quelques gouttes 
de rosée sur la terre, ... Qui ne pleure pas ses 
anciens jours? qui n’a étouffé quelques soupirs 
en quittant une pauvre habitation pour aller 
contempler même les merveilles de Lahor ? » 
Mais , je le sens bien , je quitte la terre au 
moment ou de grandes choses vont y être 
opérées. Nara-Mouny, cette sagesse de tous les 
peuples que tu as rapportée , cette sagesse va 
circuler parmi tous les nommes. Ces trois jeunes 
gens que j’aperçois dans la plaine, et qui se 
reposent maintenant entre ccs deux palmiers, 
comme dans un temple, d’ou ils saluent le lever 
du jour ^ ces trois hommes, unis maintenant, 
seront L’image de l’humanité lasse de combattre, 
et comprenant enfin la fraternité de l’immense 
famille. Les merveilles qui se passent dans 3c 
pays duFran gis tan me le font sentir, les préju- 
gés terribles de l’ignorance von déteindre; il n’y 
aura bientôt plus de distance pour les hommGSj 



qu'ils se seront entendus* Cette volonté, Nara- 
Moutiy „ elle est dans ces paroles que vous avez 
recueillies, aussi ne vous lassez pas plus dilei 
répéter, que le soleil ne se lasse d'éclairer la 
terre. 

ü Les grands fleuves t les gros arbres, les 
plantes salutaires et les gens de bien , ne nais J | 
sent pas pour eux-mêmes , mais pour rendre 
serve re aux autres. 

< t Comme la terre supporte ceux qui lafoulenV 
aux pieds et lui déchirent le sein en labourant, 
de même devons-nous rendre le bien pour h 

mal. 

« Fais le bien et ne regarde pas a qui. * 1 

« Le plus près que l'homme puisse approcher*, 
du bonheur dans la carrière de la vie, c'est 
de posséder la liberté , In santé, et la paix du 
coeur. » 

Le vieillard se recueillît comme pour rappeler, 

■a sa mémoire tes souvenirs qui allaient s'échap- 
per, et il prononça ccs deuv maximes, qu il 
avait bien le droit de répéter, car il les avait 
pratiquées toute sa vie. 

Fais à autrui ce que tu voudrais qui te JM 
fait. 

11 murmura encore en expirant : 

Pardonne à tous, et rien à lot. 
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